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Architecture et art modernes dans l'Allemagne de l'Ouest 237 


Il n’était naturellement possible de donner ici qu’une vue 
très fragmentaire des réalisations architecturales et artis- 
tiques de l'Allemagne occidentale depuis la fin de la guerre, 
lesquelles, dans un temps si court, forcément encore assom- 
bri par les traces des années fatales 1933-1945, échappent, 
considérées de l'extérieur, à un regard d'ensemble. Aussi le 
présent cahier est-il surtout une invitation à d’ultérieures 
prises de contact. — L'intérêt des pays non allemands pour 
ces réalisations d'Allemagne s'explique, particulièrement 
pour l’architecture, en grande partie par le grand rôle joué 
par les créateurs de cette nation au cours des années 20. 
Mais les obstacles à un sain renouveau restent considérables; 
spécialement, l’urbanisme a laissé échapper de grandes 
chances, en partie à cause même du relèvement économique 
ultra-rapide de l'Allemagne de l'Ouest, en partie également 
en raison du manque de vues larges et de directives claires 
de la part des autorités. (A. Leitl, dans «Baukunst und Werk- 
form», a admirablement analysé la «tentation de construire 
trop vite».) Toutefois, la tendance à rattraper les années 
perdues est fort grande, comme en témoignent les nombreux 
congrès (Darmstadt, etc.) et les nombreuses expositions, de 
même que le grand nombre de revues nouvelles, — et aussi 
le fait que, par exemple, l'Allemagne occidentale a bâti une 
plus importante quantité de constructions modernes intéres- 
santes qu’un pays vainqueur comme la France. — Les trop 
rares exemples rassemblés dans ce cahier émanent en 


partie de créateurs qui avaient déjà fait leurs preuves 


sous la république de Weimar, mais en partie aussi de 
jeunes sachant travailler dans le sens du présent. 


Bâtir 240 


Conférence d'Otto Bartning, président de la Fédération des 
Architectes allemands 


S’inspirant de préférence, à l'intention de ses compatriotes, 
d’une image musicale — l'Allemand a moins bons yeux que 
bonne oreille —, O. B. insiste sur le fait que l’architecte est 
chef d'orchestre et compositeur, et que pour construire les 
villes nouvelles, il lui faut avoir le sens de l’homme moderne. 
Certes, une difficulté vient de ce que l’architecte doit vivre 
de ses honoraires. Mais lorsqu'il a véritablement fait fout 
son travail, il faut dire qu’il les à bien gagnés, ce que l’on 
reconnaîtrait plus facilement s’il n’y avait pas malheureuse- 
ment tant de semi-architectes ne faisant qu’à demi leur 
tâche. 


De la reconstruction en Allemagne 256 
par Hans Bernoulli 


Dans l’abondante littérature consacrée à la reconstruction 
en Allemagne, H. B. choisit quatre ouvrages indiquant, en 
dehors de leur commun souci de servir les valeurs humaines, 
quatre directions différentes caractéristiques: 1. La «Régé- 
nération des villes», d’Abel; entre les deux types extrêmes, 
la ville-bazar du Proche Orient, faite essentiellement pour 


‘le négoce, et la ville occidentale, assujettie à la fièvre de la 


circulation, À. propose, s'inspirant de Venise, l'idéal d’une 
ville à double système piétons-véhicules. — 2. Dans sa 
«Raumstadt»: W.Schwagenscheidt, songeant avant tout 
aux petites gens, développe l’idée d’une sorte de cité-jardin.— 
3. Dans «Urbanisme organique», H.B. Reichow réagit 
contre l’ancienne conception consistant à se représenter 
d'avance la ville toute faite, car il veut qu'elle puisse se dé- 
velopper naturellement. — 4. Dans «La zone sacrée de la 
ville de l’avenir», K. Gruber suggère de ménager, dans la 
cité future, un centre analogue à ce que furent l’Acropole 
ou la cathédrale dans la cité antique ou dans les villes du 
moyen âge, — La commune valeur de ces 4 projets est d’ap- 
peler à repenser à neuf le problème urbaniste de la recons- 
truction. 


Formes allemandes d’objets usuels 262 
par Heinrich Kôünig 


Le grand mouvement de rénovation des formes industrielles 
remonte en Allemagne au début du siècle et trouva un ex- 
cellent moyen d'expansion auprès du public dans les publi- 
cations du Werkbund allemand sur les articles usuels 
(Warenbuch, Warenkunde). Après 33, une grande partie des 
artistes d'avant-garde ayant dû émigrer, il n’en fut pas 
moins possible de fronder le nazisme dans ce domaine, le 
«catalogue» en question continuant à être en grande partie 
composé par des spécialistes devant leur éducation au 
Werkbund. Quant à la catastrophe qui marqua la fin de la 
guerre, elle eut pu représenter la «chance» d’avoir l’occasion 
de recommencer sur table rase; malheureusement, en partie 
pour des raisons économiques, le pire mauvais goût triom- 
pha. C’est seulement depuis le rétablissement d’une mon- 
naie saine (Währungsreform) qu’un redressement très net 
ne cesse de s’affirmer, grâce aussi à des expositions bien 


conçues, tandis qu’une centrale pour l'étude de la forme, 


industrielle a été créée par Bonn, au moins en principe. Tout 
permet d'espérer que bientôt l’Allemagne sera en mesure, 
pour une compétition toute pacifique, de rattraper dans ce 
domaine l’avance que l’étranger, en partie sous l’influence 
d’artistes allemands, possède encore incontestablement. 


Seulpture allemande contemporaine 265 
par Hans Hildebrandt 


Les catastrophes politiques et sociales ont, en Allèmagne, 
interrompu de 1933 à 1945 l’évolution naturelle de la vie de 
l'esprit en général et de la sculpture en particulier. Dès 
avant, d’ailleurs, la sculpture était dans une situation plus 
difficile que la peinture, encore qu’il y eût un commence- 
ment de retour à une synthèse avec l’art architectural (in- 
fluence d’Adolf Hildebrand, œuvres de Bernhard Hoetger, 


.de Barlach, etc.). La place dont dispose ce résumé ne per- . 


met pas de suivre en détail la longue énumération d'artistes 
donnée par l’auteur. Retenons seulement qu'après la phase 
encore figurative (inf. de Hildebrand, Rodin, Maillol) et 
celle de l’expressionnisme, dominée par Ernst Barlach et 
Karl Knappe, la sculpture actuelle a nettement dépassé le 
réalisme: ou bien elle fait seulement allusion au réel, ou bien 
elle est franchement non-figurative (retentissement du livre 
de Mme. C. Giedion-Welker «Moderne Plastik», vif intérêt 
pour Henry Moore, Hans Arp, Brancusi, Max Bill). Ancôtres 
principaux de ce non-figurativisme: Lehmbruck, Schlem- 
mer, Belling, Ewald Mataré (qui œuvre encore). Parmi tant 
de noms d’artistes authentiquement.préocupés de donner 
une expression plastique à notre époque, citons ceux de trois 
professeurs à l'Ecole supérieure des Beaux-Arts de Berlin: 
Hans Uhlmann, Bernhard Heiliger et Karl Hartung. 


Le peintre Fritz Winter 273 
par Werner Hafimann 


On l’a répété bien souvent, la physique moderne échappe à 
l'intuition sensible telle que Kant l’avait définie à l'heureuse 
époque où science de la nature et philosophie pouvaient 
aller de concert. Mais peut-être une autre forme d’intuition 
sensible est-elle possible? Peut-être, comme le remarquait 
Ezra Pound, tel peintre peut-il déjà nous dire: «L'image du 
monde que vous dites vous manquer, elle est déjà dans mes 
toiles» Ce peintre pourrait être Fritz Winter. Dans l’œuvre 
de Fritz Winter, en effet, le terme d’art abstrait perd son 
sens. Sur un plan très semblable à celui où se placent Kan- 
dinsky, Franz Marc et Klee, F. W., derrière les formes de 
la nature, cherche les «forces formelles» qui les ont engen- 
drées, évoquant un monde aperspectif qui pourrait bien 
être celui même de la science actuelle et répondre à cette 
«optique des rayons Gamma» qu’elle paraît réclamer. Pro- 


‘metteuse tentative sur la voie où nous pourrons enfin re- 


trouver — anticipée déjà dans le romantisme par des pen- 
seurs comme C. G. Carus et Novalis —- une image du monde. 
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Modern Architecture and Art in Western Germany 237 


In this number it has only been possible to present a frag- 
mentary survey of what Western Germany has produced in 
the realm of architecture and art since 1945. The realisa- 
tions of this short period, of necessity still overshadowed by 
traces of the fatal years from 1933-1945, cannot be crammed 
into a general survey. This present number is above all an 
incitement to further investigation. The interest of other 
countries in German creations, especially where architec- 
ture is concerned, may be largely accounted for when we 
recall the important rôle played by German artists in the 
twenties. À considerable number of obstacles block the way 
to à healthy revival; town-planning in particular has missed 
many good opportunities, partly by the very reason of 
Western Germany’'s ultra-rapid economic rise, and partly 
because of the lack of a far-sighted guidance by the autho- 
rities. (In ‘“‘Baukunst und Werkform” A. Leitl has analysed 
the “temptation to build too quickly” admirably well). The 
tendency to make up for the lost years is very marked as is 
shown in the numerous congresses (Darmstadt etc.) and 
exhibitions, as also in the great number of new reviews. A 
further indication is that Western Germany has produced 
a quantity of interesting modern buïldings of greater im- 
port than, for instance, those of France, one of the victo- 
rious countries. The restricted examples in this issue are in 
part the work of artists who had'already proved their worth 
under the Weimar republic, and others come from young 
artists with the ability to work in accordance with contem- 
porary principles. 


Building 240 


Lecture by Otto Bartning, President of the Federation of 
G'erinan Architects | 


O. B. adopts a musical image as being the most effective 
for his compatriots — for the German’s ears are better than 
his eyes — when he stresses the fact that the architect is the 
conductor and the composer, and that the building of new 
towns requires a feeling for modern man. One difficulty 
is that the architect depends on his fees for a living. 
But when he has really completed all his work properly 
his fees are his just reward; this would be admitted all 
the more readily if there were not (as is unfortunately 
the case) so many semi-architects who only half do their 
work. 


Rebuilding in Germany 256 


by Hans Bernoulli 


Out of the flood of literature dealing with reconstruction in 
Germany, H. B. selects 4 books, each of which, quite apart 
from its endeavour to serve human values, is concerned with 
a characteristic trend: 1. “The Regeneration of Towns”* by 
Abel; the two extreme types are the near-east bazaar town 
designed .especially with a view to commerce, and the 
western town with its continuous stream of traffic. A., 
inspired by Venice, proposes a mid-way solution, a town with 
a dual pedestrian-vehicle system. 2. W. Schwagenscheïdt, 
in his ‘Raumstadt”’ (Space Town), considering especially 
the man in the street, develops the idea of a kind of garden- 
city. 3. In his “Organic Urbanism”’, H. B. Reichow rebels 
against the former conception that requires the planner to 
think of the town in its final form, for he wants the town 
to develop naturally. 4. In “The sacred zone in the town 
of the future” K. Gruber suggests the inclusion of a centre 
analogous to the Acropolis in ancient cities and the cathe- 
dral in medieval towns. The value of these four projects is 
that they urge us to reconsider the urban rebuilding 
problem. 


Industrial design in Germany 262 
by Heinrich Künig 


In Germany the widespread movement promoting the 
renewal of industrial design goes back to the beginning of 
the century; it found an excellent means of propaganda 
among the general public in the German Werkbund's 
publications on utility articles (Warenbuch, Warenkunde). 
After 1933, when a great number of vanguard artists had 
been obliged to emigrate, it was nevertheless possible to 
rebuff nazism in this domain — they were mainly specialists 
trained by the Werkbund who continued to compile the 
catalogue in question. The catastrophe that marked the end 
of the war might have brought with it the opportunity to 
begin again with a clean sheet, but unfortunately, partly for 
economic reasons, the worst of bad taste was victorious. The 
re-establishing of a healthy currency (Währungsreform) was 
the starting point of a definite improvement; also responsible 
for this amelioration are well-planned exhibitions, while a 
Centre for the Study of Industrial Design has been created 
by Bonn. There is every prospect that Germany will soon be 
ready to regain — in purely pacific competition — the lead in 
this field, which other countries, to some extent influenced 
by German artists, undeniably hold at the moment. 


Contemporary German Sculpture 265 
by Hans Hildebrandt 


Between 1933 and 1945 the political and social catastrophes 
in Germany interrupted the natural evolution of spiritual 
life in general and of sculpture in particular. Even before 
this the situation of sculpture was more complicated than 
that of painting, even though a return to a synthesis with 
architectural art (influence of Adolf Hildebrand, works of 
Bernhard Hoetger, Barlach etc.) had commenced. Lack of 
space in this résumé makes a detailed enumeration of the 
artists mentioned by the author impossible: we can only note 
that after the figurative phase (influence of Hildebrand, 
Rodin, Maillol) and the expressionist period, dominated by 
Ernst Barlach and Karl Knappe, modern sculpture has 
definitely passed beyond realism: either it merely alludes 
to reality or else it is frankly non-figurative (great success 
of Mrs. C. Giedion-Welker’s book ‘‘Moderne Plastik”, a 
lively interest in: Henry Moore, Hans Arp, Brancusi, Max 
Bill). The chief ancestors of this non-figurativism — Lehm- 
bruck, Schlemmer, Belling, Ewald Mataré (who is still 
working). The names of three teachers at the Fine Arts 
College in Berlin should be included in this list of artists who 
are aiming in all sincerity at giving plastic expression to our 
age — Hans Uhlmann, Bernhard Heiliger and Karl Hartung. 


. The Painter, Fritz Winter 273 


by Werner Hafimanñ 


It has often been said that modern physics escapes the 
intuition of the senses as defined by Kant in that happy age 
when the natural sciences and philosophy were fully com- 
patible. But may not another form of sensitive intuition be 
possible? Perhaps, as Ezra Pound remarked, one day a 
painter may say that the vision of the world we are lacking 
is to be seen in his paintings. Such à painter could be F, W. 
In his work the term ‘‘abstract art” is devoid of meaning. 
On a plane very similar to that ogcupied by Kandinsky, 
Franz Mare and Klee, F. W. seeks out, behind the forms of 
nature, the formal forces that have given them life, evoking 
an a-perspective world that could well be that of modern 
science and which could correspond to that ‘“Gamma-ray 
optic’’ which would seem one of its necessities. This is a 
promising attempt leading where we may one day redis- 
cover an image of the world as already envisaged by roman- 
ticism (C. G. Carus and Novalis). 
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Moderne Architektur und Kunst in Westdeutsehland 


Architecture et Art Modernes dans l’Allemagne de l’Ouest 


Modern Architecture and Art in Western Germany 


Der Wunsch, zusammenfassend über das architektonische 
und künstlerische Schaffen Westdeutschlands seit dem 
zweilen Weltkriege zu berichten — aus der Ostzone erfährt 
man leider sozusagen nichts —, kann begreiflicherweise 
nur unvollständig erfullt werden. Noch ist es dem Aufen- 
stehenden kaum môglich, sich ein klares und richtiges 
Bild von der komplexen geistigen und künstlerischen Lage 
des Landes zu machen. Die Nachwirkungen der Jahre 
1933 bis 1945 konnten in so kurzer Zeit unmüglich über- 
wunden werden, und im Gewirre der widerstreitenden 
Tendenxen ist ein kritischer Überblick über alles wirksam 
Vollbrachte nur schwer zu gewinnen. Doch ist das eine 
deutlich, dal das Ausmaf des Geleisteten bereits sehr ein- 
drucksvoll ist und daf Westdeutschland heute eine grüliere 
Zahl interessanter Neubauten aufzuweisen hat als x. B. 


das Siegerland Frankreich. 


So müge der Leser, insbesondere der deutsche, das im 
Architektur- wie im Kunstteil Fehlende entschuldigen und 
den Sinn dieses Heftes in der Vermittlung eines knappen 


Überblicks und vor allem in der Einladung zum hollegia- 
len Gespräche über die Landesgrenzen sehen. 


Daf sich die aufierdeutsche Fachwelt für die architektoni- 
schen und künstlerischen  Leistungen Westdeutschlands 
trotz imumer noch feststellbarer Reserven wieder in steigen- 
dem Mafe interessiert, beruht in erster Linie auf den 
grundlegenden Beiträgen Deutschlands zu der internatio- 
nalen Entwichklung in Architektur und Kunst vor 1933. 
Die Erinnerung an jene schôpferischen Leistungen, auch 
an die fruchtbare Tätigheit des Bauhauses Dessau und 
des Deutschen Werkbundes, müge zur Verdeutlichung der 
Gesichtspunkte dienen, unter denen die hier zusammen- 
gestellten Beispiele ausqewählt wurden. Es soll nicht darum 
gehen, künstlich eine Brücke zwischen dem Heute und der 
Vergangenheit schlagen zu wollen; wohl aber sollen die 
Bestrebungen aufqezeigt werden, in denen erneut jenes 
ehrliche, tiefe und weltoffene Wollen in Erscheinung tritt 
und sich unter veränderten Verhältnissen, tm Zusammen- 
hang mit dem Geschehen in den anderen Ländern, einen 


Weq in eine klare Zukunft bahnt. 


Die Hindernisse, die sich den besten und lebendigsten Be- 
strebungen entgegenstellen, sind manniqfaltig. Vieles ist 
nach dem Kriege unvermeidlich anders gekommen, als sich 
die Einsichtigen und Mahnenden in Deutschland selbst vor- 
gestellt hatten. So wurden x. B. in städtebaulicher Hinsicht 
in den zerstürten Städten einige grofie Chancen versäumt. 
Der industrielle und gewerbliche Aufstieg erfolqte zu 
stürmisch und begünstiqte dadurch die ohnehin planungs- 
feindliche Bauspekulation. Dazu stellien sich hemmende 
Differenzen zwischen einer von quten Absichten erfüllten 
Architektenschaft und den schnell wieder zur Macht 
gelangenden, ungen ügend_ vorbereiteten Verwaltungsbe- 
hôrden ein. Über die unheilvollen Auswirkungen eines 


überstürzten Bauens waren vor lurzem in der ausge- 
zeichneten Zeitschrift « Baukunst und Werkform» Worte 
zu lesen, die man sich auch im Auslande merken sollte. 


Aber das Bestreben der deutschen Kiünstler und Architek- 
ten, das in den vergangenen zwanzig Jahren Versäumte 
nachzuholen, ist stark. Ausdruck dieses Bediür fnisses sind 
die zahlreichen in den verschiedenen Teilen Deutschlands 
abgehaltenen Tagungen, Kultur- und Kunstgespräche, 
Ausstellungen und die rasch wiedererstandenen  Zeit- 
schrifien. Unter diesen Kongressen war wohl das Darm- 
städter Gespräch 1951 über «Mensch und Raum»°* das 
wichtigste und in mehrfacher Hinsicht aufschlufireichste 
Ereignis. Aufschlufireich, weil dabei die beiden Aspekte 
deutschen Kulturdenkens in Erscheinung traten: auf der 
einen Seite der Wille zum Grundsätzlichen, Realistischen, 
Konstruktiven — auf der anderen Seite die Neigung' zum 
Spekulativen, Philosophischen. Die für das Ausland ein- 
drüchlichsten  Kulturleistungen  Deutschlands  entstehen 
immer dort, wo diese beiden ‘Grundhaltungen eine Syn- 
these eingehen, wo die Fähigkeit, einen neuen Gedanken 
phantasievoll und konsequent zu Ende zu denken, wieder 
in der konkreten Schôpfung ihre Realisation gefunden hat. 


Die hier getroffene Auswahl der Beispiele und die Betonung 
einiger besonders wesentlich scheinender Leistungen müch- 
ten darauf himweisen, was in dieser Hinsicht bereits wieder 
geschehen ist. Teils sind es Werke von Müännern, die schon 
in den zwanziger Jahren einen bestimmenden  Einfluf 
auf das Geschehen ausübten; teils meldet sich hier ein 
Nachwuchs zum Worte, der von den fruchtbaren Ideen 
neu erfafit wurde. Das Bild wäre vollständiger, hätte 
nicht aus Raumgründen auf vieles verzichtet werden müs- 
sen, und zahlreiche wichtige Bauten konnten nur an- 
gedeutet werden. Der Schulbau mufte überhaupt weg- 
gelassen werden, und für die Malerei steht ein einziger 
Künstler. Uberblicke über die jüngsten Tendenzen in der 
deutschen Malerei wurden im WERK schon im Juli 1949 
und Juli 1950 gegeben, und über den deutschen Schulbau, 
wo sich der aufbauende Wille besonders vielversprechend 
darstellt, wurde im Märzheft dieses Jahres berichtet. 


Für die Schweiz hat das Thema dieses Heftes einen beson- 
deren Sinn: Es soll xeigen, was in dem Nachbarlande, das 
unser eigenes Wirken und Schaffen von jeher in besonders 
hohem Male angeregt und bestimmt hat, auf dem Gebiete 
der Architektur und Kunst heute wieder geleistet wird. Wir 
begrüfen diese aufbauenden Kräfte, die, indem sie dem 
eigenen Lande dienen, auch zur Lüsung der internationalen 
Gestaltungsprobleme beitragen. Die Redaktion 


* «Die Faszination des schnellen Bauens» von A. Leitl, in 
«Baukunst und Werkform», Mai 1951. 

** Soeben in Buchform herausgegeben von Otto Bart- 
ning, Neue Darmstädter Verlagsanstalt GmbH., 1952, 


Plenarsaal, 850 Sitzplätze. Bundeskanzler Dr. Adenauer stellt sein Kabinett dem Bundestag vor (20.9. 1949). Vorhang mit den 12 Länderwappen in 
Gold aus weibem Velours. Schwingstühle und Pulte schwarz, Polster grünes Leder | Salle des séances du Parlement | The parliament hall, Chancellor 


Dr. Adenauer presenting his cabinet (20. 9. 1949) 


Associated Press Photo 


Bundesparlament in Bonn 


1949, Prof. Dr. Ing. Hans Schwippert, Arch. BD A, Düsseldorf] Aachen. Mitberater : Ministerialdirektor Arch. Dr. K.Rühl, 
Stefan Leuer, Arch. BD A. Mitar beiter: Wera Meyer-Waldeck, Architektin (Innenausstattung); Prof. H. Mattern (Land- 


schaftsgestaltung); E. M. Hünnebeck, Prof. Dr. Ph. Stein (Ingenieurarbeiten); Architekt C. Kaus (Akustik) 


Die dem Architekten vom Wideraufbauministerium des 
Landes Nordrhein-Westfalen gestellte Aufgabe bestand 
darin, die 1930 von den Architekten Kisling und Neuhaus 
des PreuBischen Staatshochbauamtes érrichtete Pädago- 
gische Akademie für die Zwecke der neuen Bundesregie- 
rung umzubauen und wesentlich zu erweitern. Dem alten 
Kern wurden angefügt: der grofie Plenarsaal (G), der Büro- 
trakt Süd für den Bundestag (E) und der Bürotrakt Nord 
für den Bundesrat (K). Zwischen Plenarsaal und umgebau- 
ten Saal des Bundesrates (J) wurde das Restaurant einge- 


Restaurant, 700 Plätze, Boden weilj und rotes Mipolan. Beleuchtung 
Überfangglühbirnen in Messingfassungen | Le restaurant (pour 700 
personnes) | The restaurant with a Mipolan floor in white and red 


fügt, dessen 65 Meter lange Glasfront sich nach der dem 
Rhein zugekehrten Gartenterrasse ôffnet. Die Planungs- 
und Bauarbeiten muften in kürzester Zeit durchgeführt 
werden: 3 Monate für Plenarsaal und Restaurant, 5 Monate 
für die Bürotrakte. Am 7. September 1949 tagte der Bun- 
destag zum erstenmal im neuen Bau. 


Klare Organisation, Helligkeit, Einfachheit und Strenge 
sind die Merkmale dieser für das neue Deutschland im be- 
sten Sinne repräsentativen Bauanlage. 


Wandelhalle (umgebaute Turnhalle der früheren Akademie). Bodenbelag 
rotes Mipolan mit weiBen Streifen. Stühle goldeloxiertes Leichtmetall mit 
schwarzem Leder | Hall des pas perdus | Lobby of the parliament hall 


Westansicht des Nordflügels. Eisenskelettbau, Verkleidung mit gelbgrauem Tuffstein, Brüstungen mit rheinischer dunkelgrauer Basaltlava | L'aile noi 
(bureaux), façade ouest | West elevation of the northern office wing Photo: À. Pfau, Mannhei 
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Situationsplan (Osten unten) | Plan de situa- 
tion (est en bas) | Site plan (east below) 


Eingang Gäste und Presse 
Nebeneingang Bundestag 
Hauptemgang Abgeordnete 
Eingang Nordtrakt 
Bürotrakt Bundestag 
Wandelhalle 

Plenarsaal 

Restaurant 


Bundesratssaal 1 7 me” Lguumn 1h FH me 21 ET 
Nordtrakt Bundesrat ; 5 4 1%, 1. N NN _. S : 
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Photos S. 238 unt.: Renger-Patzsch, Wamel-Dorf 


Gesamtansicht des Bundeshauses von Osten | Vue générale prise de l’est | General view from east Photo: H.Schmôlz, Kô 
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Vom Bauen 


Aus einer Ansprache des Präsidenten des Bundes Deutscher Architekten BDA, Otto Bartning”, 
auf der Jahresversammlung in Bad Dürkheim am 5. Oktober 1950 


Bauen ist Ur-Tätigkeit des Menschen auf der Erde; aus 
den Stoffen der Erde: Stein, Holz und Eisen; aus den 
Kräften der Erde: Schwerkraft und Bildsamkeit. 

Bauen quillt aus den verborgensten Gründen unsres Seins. 
Aber Bauen vollzieht sich nicht in der stillen Klause, 
sondern mitten im Drang des Lebens, im Kampf und 
Austausch mit der gesamten materiellen und geistigen 
Umwelt. 


Kapellmeister sind wir — aber das altgeschulte Orche- 
ster hat sich verlaufen oder ist verludert; so müssen wir 
jedes Instrument selber kônnen und jede Stimme ein- 
studieren. Es sind aber mit der Technik gewaltige neue 
Instrumente und Stimmen hinzugekommen, die von 
Zusammen-Spiel, von Sym-phonie noch nichts wissen. 
Weiter: wir sollen das Thema finden, das Thema unsrer 
Zeit, und die Symphonie selber komponieren. 

Und damit nicht genug: Wir müssen die Geldgeber 
gewinnen und das Publikum werben für die Auffüh- 
rung, für das Werk, das keiner zuvor sehn noch hôren 
kann, das nur in unsrer Phantasie besteht. Denn 
Pläne, meine Damen und Herren, Pläne, Risse und 
Perspektiven sind nichts als schwer lesbare Partituren. 
Die Aufführung macht’s. Und für diese zunächst ima- 
ginäre Aufführung müssen wir den Bauherrn, ein 
Gremium, ein oft recht grämliches Gremium vorweg 
begeistern. 


Aber schlimmer noch: Nicht Musikliebende müssen wir 
für die Aufführung der noch nie gehôrten Symphonie 
begeistern, sondern Unmusikalische! Nicht etwa Taube. 
Das ginge noch. Sondern aktiv und obstinat Unmusika- 
lische. 

Ein toller Beruf. Ein verzweifelter Beruf, — Ein herrli- 
cher Beruf! Sind wir nicht von allen Kräften unsrer 
Zeit durchflutet und erfüllt? Fühlen wir nicht, daB wir 
all diese Kräfte zur Symphonie zusammenfassen und 
spielen sollen, damit dieses Leben überhaupt gelebt und 
überstanden und von Mitwelt und Nachwelt begriffen 
werden kann? 

Em wunderbarer Beruf. Ja, ich muf gestehn, manchmal 
ist mir unbegreiflich, wie man eigentlich atmen kann, 
ohne Architekt zu sein. «Architekt.» Das griechische 
Wort sagt es. So wie Arch-Episkopus der Erz-Bischof, 
so ist Archi-Tekton der Erz-Baumeister; wobei — 
Geheimnis der Sprache — in Tekton bereits das Stamm- 
wort der ganzen Technik liegt. 


* Prof. Dr. O. Bartning wurde an jener Tagung in Würdi- 
gung der künstlerischen und geistig-menschlichen Integrität 
seiner Persôünlichkeit eimmütig zum Präsidenten des BDA 
gewählt. 
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Während wir aber Urgestalten nachsinnen, müssen wir 
an Dachrinnen, elektrische Schalter und pfeifende Was- 
serhähne denken, an Werkverträge, Finanztermine und 
baupolizeiliche Pragraphen. Mückenstiche, während 
sich die Adlerflügel der groBen Konstruktion spannen 
wollen. So wir aber die Statik nicht im Geblüt haben, 
sind wir armselige Kapellmeister, die sich Tempo und 
Takt von Pauke und Kontrabaf aufzwingen lassen — und 
dabeiï das Vibrato der Geigen aus dem Obr verlieren. 
(Ich falle immer wieder ins musikalische Bild zurück. 
Aber nicht aus Spielerei, sondern weil wir Deutschen so 
viel bessere Ohren als Augen haben. Sprechen wir von 
Klangfarbe eines Instrumentes — Jjeder versteht uns. 
Aber sprechen wir vom Tonwert eines Rot zum Blau. 
so hält uns fast jeder für einen Narren.) 

Aber weiter real gesprochen : Städtebau. Wiederaufbau, 
Neuaufbau ganzer Städte. Die Stadt der kommenden 
Jahrzehnte planen für Menschen, die nicht wissen, ob 
sie in die Stadt ziehen oder aufs Land fliehen wollen! 
Für Menschen, die nicht wissen, was die Mitte ihres 
Lebens und also die Mitte ihrer Stadt sein soll. Kino? 
Kirche? Rathaus? Schule? Sportplatz? Oder nur der 
Verkehr? Den Verkehr zum Gesetz der Stadt zu ma- 
chen, ist etwa so, als ob man Haustür, Treppe und 
Müllabfuhr zum Sinn des Wohnhauses machte. Sie sind 
wichtig, aber dienend. Und so ist das Sein in der Stadt 
wichtiger als das Hindurchsausen. 


Den Sinn aber dieses Seins müssen wir ahnen, wenn wir 
Städte planen. 

Den Sinn des Seins müssen wir fühlen und vwollen, 
wenn wir Wohnungen, Kleinstwohnungen bauen. Wir 
müssen selber tätige, liebende und geistig gültige 
Menschen in solcher Kkleinsten Wobhnung sem wol- 
len, um sie bauen zu kônnen. Wir müssen den neuen 
Menschen spüren und lieben — um ihm Halt und Gestalt 
im gebauten Raum zù geben. 

Und so unserm Volk Halt und Gestalt geben in den 
Gebäuden der Verwaltung und der Regierung. Meine 
Herren Regierenden, das sind ja nicht Zhre Gebäude, 
das sind unsere Gebäude. Es geht um den gültigen Aus- 
druck unsres Volkes. Und der verträgt weder histori- 
sche Allüren noch falsche Pracht, sondern nur absolute 
Einfalt und Ehrlichkeit und den Stolz der Armut. Alles 
andere ist falsch und macht uns lâächerlich. Diese ein- 
fache, ehrliche und in der Einfalt stolze Gestalt der 
ôffentlichen Bauten ist auf unser Gewissen gelegt. Aus 
dieser tiefen Verpfhichtung heraus bitten wir nicht, son- 
dern fordern, daB die sichthare Gestalt unsres Landes, 
unsres Volkes, unsres Staates uns anvertraut wird — 
damit wir nicht in Gestaltlosigkeit, in Chaos unter- 


gehen. 


Los es 


Darum geht es. Darum braucht ïhr uns. — Und ihr- 
wift es auch. — Aber — — 

Ja, wenn wir Architekten von der Luft leben oder 
unsern Verdienst wie Jeder Handwerker und Kauf- 
mann im Preis der Ware einkalkulieren oder wenn 
wir aus emem festen Etat stillschweigend Gehalt 
und Pension empfangen kônnten: Wie würdet ihr 
unser Künnen und Wollen, unsre plühende Bereitschaft 
mit offnen Armen aufnehmen. 

Aber da kommt der kalte Guf: das Honorar. Wieder so 
ein prophetisches Wort. Honorar heiBt nämlich Ehren- 
sold und ist die Quelle unsrer Unehre. Das verdammte 
Honorar, es hat mit dem Bauen im tiefsten Sinne par 
nichts, es hat aber mit dem täglichen Brot und mit dem 
Apparat und Risiko des freien Architekten alles zu 
tun, Drum muf ein offnes Wort dazu gesagt werden. 
Ein Architekt, der von der Konzeption der Aufoabe bis 
zu 1hrer groBen Gestalt und ihrem letzten und kleinsten 
Detail, vom Finanzplan bis zur saubern Submission und 
Abrechnung den Bau mit aller Sorgfalt und Treue 
durchgeführt hat, der hat seine Gebühr wabrlich ver- 
dient. Und jeder verständige Bauherr — selbst wenn er 
ein Gremium ist — gibt nachher zu, daB diese Gebühr 
nicht nur verdient, sondern für ihn, den Bauherrn, ein 
reiner Gewinn ist. Nachher. Vorher aber beurteilt er 
das verdammte Honorar von den halben und ungetreuen 
Mitläufern her. 


Und es gibt leider viele halbe Architekten, viele Mut- 
und Phantasielose, viele Ungenaue, Nachlässige und 
bewuft oder auch nur unbewufit Ungetreue. Wenn ich 
daran denke, so verkehren sich all meine stolzen, ja 
vielleicht überheblichen Worte vom hohen Beruf des 
Architekten — in tiefste Bedrückung und Beschämunp. 
Und ich môchte schier verstummen. Aber, ich glaube, 
auch hierzu muf ein offenes Wort gesagt werden. 

Die Halben, die Lässigen und gar die Ungetreuen brin- 
gen unsern ganzen Stand in MiBkredit. Und wenn sie 
für 1hre halbe Leistung die (von uns mühsam erkämpfte) 
volle Gebühr fordern, so bringen sie die ganze Gebüh- 
renordnung und den ganzen Begriff des Honorars in 
Verruf. Wir aber treten für volle Leistung und absolute 
Treue zur Aufgabe und zum Auftraggeber ein. Um 
diese Auffassung unsres Berufes haben wir uns zusam- 
mengeschlossen, und darnach wollen wir beurteilt sein. 
Das aber bedingt, daf wir in unsern eigenen Reihen auf 
volle fachliche Leistung halten, alle Halbheit bekämp- 
fen und jede Untreue unnachsichtig verfolgen. Fach- 
hiche Leistung und Treue sind feste, meBbare Werte. 
Ich spreche nicht von Kunst und ihren Definitionen. Sie 
ist die tiefe Triebkraft alles Bauens, aber sie ist keim 
Gegenstand des Redens und Messens. Sie ist immer in 
lebendiger Bewegung, drum auch in ständigem Kampf 
und Wande] der Meinungen. Das gehôrt zu ihrem We- 
sen. Dieses Wesen bleibt der schweigende Urgrund 


alles Bauens. 


Aus dem Deutschland vor 1933 | 
Exemples d'avant 1933 | 
About Germany before 1933 
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1925. Das Bauhaus in Dessau von Walter Gropius. Mittelpunkt der mo- 
dernen deutschen Architektur und Kunst und weltberühmter Prototyp 
der modernen Hochschule für Gestaltung. Gropius wirkt seit 1938 an der 
Harvard Universität USA | Le Bauhaus de Dessau, centre du mouve- 
ment moderne en Allemagne | The Bauhaus at Dessau, the focal centre 
of the modern movement in Germany 


1930. Deutscher Ausstellungspavwillon in Barcelona von Ludwig Mies van 
der Rohe, seit 1942 Direktor der Architekturschule der T'echn. Hochschule 
Illinois USA in Chicago | Le pavillon allemand à l’exposition inter- 
nationale à Barcelone | The German exhibition pavilion in Barcelona 


1928. Stahlkirche auf der Presseausstellung in Küln von Otto Bartning, 
Arch. BDA. 1930 abgebrochen, in Essen wieder aufgebaut; 1943 zerstürt 
(Aus Hans K.F.Mayer: Der Baumeister Otto Bartning und die Wieder- 
entdeckung des Raumes. Verlag Lambert Schneider, Heidelberg, 1951) | 
Eglise en acier à Cologne | The steel church in Cologne, destroyed 1943 


1929. Landhaus bei Berlin. Hans Sharoun, Arch. BDA, Berlin, wo er an 
Aufenposten heute weiterwirkt | Villa près de Berlin | House near Berlin 


Photo: A. Pfau, Mannheim 


Wandelhalle, Säulen aus Porphyr, im Ovalraum links der Erfrischungsraum | Le hall | Lobby 


Hulturbauten 
Umgebaute Paulskirche in Frankfurt a. M. 
1940/47, Architektengemeinschaft Prof. Rud. Schwarz, E. Plank, J. Grahn, G. Schaupp, Arch. BDA, Kôüln/Frankfurt 


Umbau für kulturelle Veranstaltungen. Neue Zwischen- mit Garderoben. 1946 wurde hier die provisorische Ver- 
decke. Untergeschofi mit Wandelhalle, Zwischengeschof fassung der deutschen Bundesrepublik beschlossen. 


Der Versammlungsraum mit Kanzel und Orgel. Holzdecke, Neon-Beleuch- 


Die Kirche vor dem Umbau | L'église avant sa 
tung | Intérieur avec pupitre et orgue | Interior with pulpit and organ 


transformation | The church before remodelling 


Wandelhalle mit Eingängen, im Zentrum Erfrischungsraum | Le hall 


et les entrées | The lobby with its entrances 
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Gesamtansicht mit zerstôrter Kirche St. Aposteln, rechts Vortragssaal, Mitte groBer Lesesaal. Stahlskelett und Muschelkalkplatten | Vue générale prise 
du sud | General view from south Photo: H.Schmôlz, Kôln 


British Centre «Die Brücke» in Kôln . 
1948, Dr. Ing. Wilhelm Riphahn, Architekt BDA, Kôln 


Der Bau liegt im stark zerstôrten D 
Kern Kôülns unweit der aus dem 13. 
Jahrhundert stammenden Kirche 
St. Aposteln. Informations- und 
Studienzentrum mit Leihbiblio- 


thek, Vortragssaal, Lesesaal usw. 


Im Obergeschof Studien- und Kon- 


ferenzräume. 


Grundrik Erdgeschoh 1:500 | Rez- 
de-chaussée | Groundfloor plan 


Vortrags- und Konzertsaal | La salle de conférence et de concerts | The Lesesaal | Salle de lecture | Reading room Photo H. Schmôlz, Kôln 
lecture and concert hall Photo: Dr. Ratschlag & Hahn, Kôln 


Verwaltungstrakt mit Haupteingang.Stahlskelettbau mit Plattenverkleidung aus polierter Basaltlava | L'aile abritant les bureaux | Theadministration wing 


Rundfunkhaus des NWDR in Hannover 


1949152, 


Reg. Baum. a. D. D. Oesterlen, Hannover. 


Die Projektverfasser gingen aus dem im Herbst 1948 vom 
Nordwestdeutschen Rundfunk unter zehn Architekten des 
Bundesgebietes ausgeschriebenen Wetthbewerb preisgekrônt 


ñ 
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Foyer und Hof | Foyer et cour | Lobby and courtyard 


Arbeitsgemeinschaft Prof. Dr. Ing. F.W. Kraemer, Braunschuweig, Dipl. Ing. G. Lichtenhahn, Hannover, 


Akustik: Dr. Kôsters, Hamburg 
hervor mit Auftrag zur gemeinsamen Weiterbearbeitung 


des Projektes. Noch nicht ausgeführt ist der umfangreichste 
Gebäudeteil mit dem grofen Sendesaal für 1200 Personen. 


Erweiterung 


ErdgeschoB 1:1500 | Rez-de- 
chaussée | Groundfloor plan 


1 Verwaltung 


Lo] 


Künstlerzimmer 

Hof 

4 Kleine Studios mit Kontroll- 
raum 


ce 


5 Technische Büros 
6 Maschinenraum 
7 Garagen 

8 Musikstudio 


Erfrischungsraum | Bar Photos: H.Heidersberger, Braunschweig 


Rundfunkhaus Hannover. Musikstudio für mittleres Orchester mit 312 Sitzplätzen. Hingehängte Gipsdecke, Wandverkleidung aus nuBbaumbraunen 
Gaboon- und hellen Birkenstäben, darauf amôbenfôrmige Messingflächen, teilweise perforiert | Salle des concerts | The concert studio 


Bürobauten 


Haus der Glasindustrie in Düsseldorf 
1950, Bernhard Pfau, Architekt BDA, Düsseldorf 


StraBenfront, ganz in Spiegelglas, zurückgesetztes Hisenskelett | Façade Ausstellungsraum im ErdgeschoB. Hintergrund links Drahtornament- 
entièrement vitrée | Street elevation in plate glass glas, rechts matt-grümes Opakglas, Decke Glasstahlbeton, Boden dito und 
Photos: H. Schmôlz, Kôln schwarz-genopptes Opakglas | Salle d'exposition | Exhibition room 


Bayrische Staatsbank in Nürnberg. 1950. Prof. Sep Ruf, Architekt BDA, Schalterhalle 30 X 40 Meter, müglichst übersichtlich und daher durch- 
München, Bauleiter: Arch. Eduard Leukert, Nürnberg. Ansicht von Süd- sichtig angelegt | Hall des guichets | Counter and office hall 

westen (St. Lorenzkirche).Versuch der mafBstäblichen Einfügung in histo- Photos: Thema & Kümmerl, München 
rische Umgebung | Vue prise du sud-ouest | General view from south-west 


Gebüude der Basler Transport-Versicherungsgesellschaft in Frankfurt Kaufhaus in Kiel, 1950, G. Nissen und C.F. Fischer, Arch. BDA, 


a. M. Eisenbetonskelett, Verkleidung mit Trasselfels-Kalksteinplatten. Hamburg | Grand magasin à Kiel | Department store 

Achsenmaf 2,25 m. Arbeitsgemeinschaft G. Gottwald und G. Weber, Photo: Eberhard Troeger, Hamburg 
Arch. BDA, Frankfurt a. M. | Bâtiment d'assurance | Insurance build- 

ing Photo: À. Pfau, Mannheim 


Photo: H.Schmôlz, Küln 

Bankhaus Hauck in Frankfurt a. M. A. Giefer Bankverein Mannheim, 1950, Albr. Lange & Arbeitsamt in Hannover, 1951, Staatshochbauver- 

d& H. Mäckler, Architekten BDA, Frankfurt Hans Mitzlaff, Arch, Mannheim. Kirchheimer waltung und D. Oesterlen, Arch. BDA, Hannover | 

a. M. | Banque | Bank building Muschelkalk, Stahlfenster | Banque | Bank Bâtiment d'assistance sociale | Administrative 
building Photo: A.Pfau, Mannheim building for Social security 


Gesamtansicht von Süden, rechts der Wohntrakt | Vue d'ensemble prise du sud, à gauche le dortoir | General view from south, at left, the dormitory 


Photo: Elisabeth Hast, Frankfurt a. M. 


Gewerkschaftsschule in Lohr a. M. 


1951, Arbeïtsgemeinschaft Prof. W. Hebebrand & W.Schlempp, Arch. BDA, Frankfurt a. M. 


Der Bau dient für Kurse der Industrie-Gewerkschaft Metall und kann 50 Teilnehmer beherbergen 


ErdgeschoB 1:700, links Tagesräume mit Terrasse | Rez-de-chaussée, à gauche Brstes Obergeschof, links Kursräume, oben Abwart, unten 
cantine et terrasse | Groundfloor plan, at left, cafeteria and terrace Schlaftrakt | Premier Etage, à g. salles de lecture | Second 


Schulbau 


Auf die interessante Entwicklung des west- 
deutschen Schulbaus seit dem Kriege wurde be- 
bereits im Märzheft des WERK hingewiesen. 
Wir zeigten Arbeiten der Architekten A. Bayer, 
Prof. R. Büchner, H. Lahme und A. Leitl, J. 
Lehmbrock und G. Benninghofen, P. Seitz, 
Prof. G. Wilhelm. Wir kommen in einem späte- 
ren Heft auf diese Fragen zurück / Le lecteur 
trouvera dans le numéro du mois de mars de 
WERK un premier aperçu sur les très inté- 
ressantes constructions scolaires allemandes 
d’aujourd'hui / We refer the reader to the brief 
survey on the most interesting actual trends in 
German school design published in the march 
issue of WERK 


Kleinschulhaus (im Bau) in Aischiel. Prof. 
Günther Wilhelm, Arch. BDA, Stuttgart | Petite 
école (en construction) | Small school (under cons- 
truction) Photo: Studio Dessecker, Stuttgart 


floor, at l. lecture rooms, at r. dormitory 


Siedlungshäuser an der Dhünnstrabe von Südwesten | La colonie vue du sud-ouest | General view from south-west 


Rückseite eines Laubenganghauses Dhünnstrake | Façade “et galeries 
d'accès | East elevation with open corridor access 


Siedlung Reuterstralie von Osten | La colonie vue de l’est | General view 
from east 


Die Ladenbauten längs der Reuterstrake | Les magasins côté Reuter- 
strasse | The shops on Reuterstrasse 


WohnungsgeschoB Siedlung Dhümnstrake 1:300 | Etage de la colonie 
Dhünnestrasse | Typical floor plan of the Dhünnstrasse Apartments 


Wohnbauten 


Zwei Siedlungen in Leverkusen 


1949/51, Stadtbaurat Paul Seitz, Arch. BD A, 
Mitarbeiter P. Granz, Arch., Leverkusen 


Siedlung an der DhünnstraBe: Laubenganghäuser mit 54 Zweieinhalb- 
Zimmer- und 24 Anderthalb-Zimmer-Wohnungen, letztere für allein- 
stehende Frauen. Mit 70000 Einwohnern hat Leverkusen 5000 allein- 
stehende Frauen von über 35 Jahren. 


Siedlung an der ReuterstraBe: 108 Viereinhalb-Zimmer-Wohnungen 


mit Treppenhäusern. 


Situationsplan der Siedlung Reuterstrale | Plan de Situation | Site-plan 
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Stirnansicht, im 1. Stock Aufenthaltsräume | Gesamtansicht von Nordwesten, im Hintergrund 8-geschossiger Bau | Vue prise du nord-ouest | 
Vue latérale | Side elevation General view from north-west Photos: E. Scheel, Hamburg 


Wohnhochhäuser am Grindelberg, Hamburg 
1949/51, Architektengemeinschaft B. Hermkes, B. Hopp & R. Jäger, R. Lodders, À. Sander, F. Streb, F. Trautwein, 
H. Zel, Architekten BDA. Bauherr: Gemeinnützige Siedlungs-AG., Hamburg 


14-geschossige Wohnbauten, ursprünglich für die Britische Militär- 
verwaltung geplant. Bebaute Geländefläche 9%. Blockabstand 95 m 


Wohnungsgrundrisse 1:300, r. Bebauungsmodell | Plans d'un apparte- 
ment; à dr. Maquette | Typical apartment floorplans, at r. model 


Zehnfamilienhaus in Bremen, 1948. Architekt BDA Armin Schôning | Laubenganghaus in Frankfurt a. M., 1950. Prof. W. Hebebrand und 
Tnvmeuble pour 10 familles | Ten family house W. Schlempp, Arch. BDA | Immeuble à galeries d'accès | Apartment 
Photo: Stickelmann, Bremen block with open corridor access 


Arzthaus in Bonn, erdgeschossig. Stefan Leuer, Arch. BDA, Mehlem Wohnraum | Grande salle | Living room Photo: H.Schmôülz, Küln 
a. Rhein | Maison d'un médecin | À doctor's house 


Landhaus bei Stuttgart, 1951, Prof. Rolf Gutbrod, Arch. BDA, & Denes Gartenfront mit Blumenfenster | Côté jardin | Garden elevation 
Holder, Architekt, Stuttgart | Façade côté entrée | Entrance elevation Photo: Fr. Lazi, jun., Stuttgart 
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Einfamilienhaus in Tafelbauweise. Prof. G. Hassenpflug, Arch. BDA, GrundriB 1:200, Raster 125 X 125 cm | Plan de la maison 
Hamburg. Wandvollplatten 125 X 250 cm, verputet. Eternitdach | Maison | Groundfloor plan 


fait d'éléments préfabriqués | House made of prefabricated wall elements 


Wohn- und Atelierhaus Karl Band, Architekt BDA in Kôln, 1951 | Arbeitsraum und Bibliothek | Bibliothèque | Library 
Maison de l’architecte | The architect's house Photos: H.Schmôlz, Kôln 
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Generalplan der Technischen Hochschule Stutt- 
gart unter Wahrung groBer zusammenhängender 
Grümnfiächen | Plan d'ensemble de l'Ecole Poly- 
technique | General lay-out of the Institute of 
Technology 


Projekte 


Wiederaufbau des Wallraf-Richartz Museums 
Kôln. Sechs Architekten waren eingeladen, 
Wiederaufbauvorschläge für das zerstôrte Mu- 
seum zu machen, nämlich: Dr. A. Abel (Mün- 
chen), H. Bartmann (Darmstadt), D. Bühm & 
Sohn, E. Panzer, H. Schumacher, Prof. Dr. 
R. Schwarz (alle Kôüln). Prof. Schwarz erhielt 
den Auftrag zur Ausführung. 


Querschnitt, Räume abgestuft mit Oberlicht 
Coupe | Cross section 


Erstes Obergeschof (H. Schumacher) | Etage | 
Second floor 


Wiederaufboau der Technischen Hochschule Stuttgart. Modell der ersten Ausführungsetappe. 
Prof. Dr. R. Dücker, Arch. BDA | Maquette de la première tranche d'exécution | Model of the 
Jirst stage for immediate execution Photo: G. Schwab, Stuttgart 


Modell des Erweiterungsbaus der Städt. Frauenklinik Darmstadt (in Ausführung). Prof. Dr. 
O. Bartning, Arch. BDA } Maquette de l'extension de la clinique pour femmes | Model of women’s 
clinic (under construction ) 


Wallraf-Richartz Museum Kôln. Vorschlag Prof. D. Bühm & G.Bühm jun., Arch. BDA. Neu- 
artiger Vorschlag für Belichtung | Maquette du nouveau musée | Model of the new museum 


Wallraf-Richartz Museum Kôln. Vorschlag Hans Schumacher, Arch. BDA, Kôüln. Modell mit 
Minoritenkirche | Maquette du musée | Model of the new museum Photos: H.Schmôlz, Küln 


Ansicht Maschinensaalbau und Heizzentrale von Norden | Le bâtiment des machines et la chaufferie vus du nord | The weaving hall and the boiler 
house from north Photo: Fr. Lazi, jun., Stuttgart 


Technische Bauten 


Textilfabrik in Blumberg, Südbaden 


1950/51, Prof. Egon Eiermann, Arch. BD A, mit Robert 
Hilgers, Arch., Karlsruhe 


Diese Fabrik gehôrt ohne Zweifel zum Besten, was West- 
deutschland seit dem Kriege an Bauten hervorgebracht hat. 
Nicht nur weist sie ganz für den Menschen — den Arbeiter — 
ausgedachte räumliche, klimatische und psychologische 
Arbeitsbedingungen auf, sondern sie zeugt auch von grofer 
Sicherheit und Eleganz in der Formgebung. Eisenskelett- 
bau, AuBenwände überwiegend aus Welleternit. 


T'eilansicht von Süden | Vue prise du sud | General view from south 
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Ansicht von Süden, rechts Maschinenhalle mit Treppenbau | Vue d'ensemble prise du sud | General view from south Photo: A. Troeger, Hamburg 
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ON O (©) O (© 
Gesamitsituation (Norden oben) | Plan de situation | Site Querschnitt durch Maschinenhalle 1:500. Künstliche Belichtung und Belüftung. Fen- 
plan (north above) sterband auf Augenhôhe gibt Blick ins Freie | Coupe transversale. Eclairage et aération 


artificiels | Cross-section of weaving hall. Artificial lighting and ventilation 


Stirnfront der Maschinenhalle | Façade latérale | Side elevation of weaving hall Photo: E. Troeger, Hamburg 
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Eingang mit Blick auf Pfôrtnerhaus | Une des entrées avec vue sur la loge 


du concierge | Entrance and caretaker's of fice. Photo: E.Troeger, Hamburg house 
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Fassadenausschnitt | Partie de façade | Part of longitudinal elevation 
Photo: Fr. Lazi jun., Stuttgart 


Teit der Heizzentrale | Partie de la chaufferie centrale | Part of boiler 


Photo: Fr. Lazi jun., Stuttgart 


GrokBer Webmaschinensaal im 
ObergeschoB 100 X 50 m, 1:1000 | 
Grande salle de tissage au premier 
étage | The weaving hall on upper 
floor 300 X 150 feet wide 


Die Heizzentrale | La chaufferie centrale | The boiler house 


Photo: E. Troeger, Hamburg 
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Grundrif Kongrebhalle Frankfurt a. M. 
ca. 1:600, Umgang 1. Stock, zweigeschossige 
Eingangshalle | Etage avec galerie'| Second Borgward-Werke, Bremen-Sebaldsbrück, Halle 3. Rudolf Lodders, Architekt BDA, Hamburg- 
floor lobby Altona | Partie des usines Borgward | Part of the Borgward factories 


Unfertige Kongrefhalle | La salle des congrès Kongrekhalle in Frankfurt a. M., begonnen 1949, eingestellt 1950. Gerhard Weber, Arch. BDA 


(inachevée) | The uncompleted congress hall Frankfurt a. M. | Le bâtiment des congrès | The congress building whose erection was stopped in 1950 
Westfalen-Sporthalle in Dortmund 1951 für 12000 bis 20000 Sitzplätze, Wartehalle am Meersburger Fährenhafen, 1951, Hermann Blomeier, 
je nach Veranstaltung. Arch. BDA Walter Hôültje (Aus: Der Aufbau, Archiîtekt, Konstanz | Salle d'attente au bord du lac de Constance | 
Wien, Mai 1952) | Bâtiment des sports | Sports hall in Dortmund Waiting pavilion on the lake of Constance Photo: Kabus, Konstanz 
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Aus Adolf Abel: Regeneration der 
Städte, Verlag für Architektur, Erlen- 
bach|Zürich 1950. Ein Idealplan. 
Fahrverkehrsnetz weil, FukBgänger- 
streifen grau 


9 


«Der Idealist wird unbeirrt Pläne 
machen, die zunächst niemand be- 


ces 
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achtet. Er wird einen Stadtplan ent- 
werfen, in dem der Fufigänger zum 
ersten Mal seine Strafen und Bezirke 
erhält. Bis jetzt hat man ja nur Pläne 
für den Wagenverkehr gemacht, und 
daher kommt es, daf man im Auto 
sich viel sicherer fühlt als zu Fuf.» 
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Plan idéal d'une ville. Voies de trans- 
port blanc, surfaces pour piétons 
grises | Ideal plan for a town. Traffic 
roads white, pedestrian's areas gray 


VOM WIEDERAUFBAU IN DEUTSCHLAND 


Vier Pläne — Vier Himmelsrichtungen 


Von Hans Bernoulli 


Die schweren Zerstorungen der Städte, die Aufoabe, 
über den Ruinenfeldern und — schwieriger noch — zwi- 
schen dem Halbzerstôrten nun ein Neues zu planen, im 
eine unbekannte Zukunft hinaus — das mufBte Wünsche 
erwecken, mufite Idealvorstellungen auf den Plan lok- 
ken; es mufite die Geister aufrufen, sie aufrufen, noch 
einmal — wie oft schon! — hinabzusteigen im die tiefsten 
Brunnen, vorzudringen zu den hôchsten Quellen. 


Aus der reichen Literatur, die sich um so weit ge- 
steckte Ziele bemüht hat, seien vier Schriften hervor- 
gehoben, von denen in ihrer Verschiedenartigkeit jede 
ihre besondere Aufgabe übernommen hat, die aber in 
ihrem Anliegen — dem Reinmenschlichen zu dienen — 
eimander verwandt sind. 


Da ist Abels «Regeneration der Städte». — Das bestür- 
zende, verwirrende, chaotische Wesen der GroBstadt, 
die lächerliche Verstopfung der Verkehrsräume mit 
Verkehrsmitteln, die ständige tôdliche Gefahr — ist 
nicht alles falsch? Abel nimmt uns am Arm, führt uns 
durch das Wien, das Paris von Anno dazumal — man 
durfte noch auf der Strafe (!) gehen, auf den Plätzen 
hin und her spazieren, man durfte einander begegnen 
und stehenbleiben in allesvergessenden Gesprächen. 
Die Sehnsucht überspringt Zeit und Raum und erkennt 
in der BazarstrafBie der nahôstlichen Stadt die wahr- 
hafte Geschäftsstadt, in der das absichtslose Schlendern 
zum Stehenbleiben, zum Betrachten, Wäblen, Verwer- 
fen, Finden und schlieBlich zum Kaufen geführt wird. 
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Zwischen den beiden Extremen liegt glitzernd und in 
ruhevoller Schônheit Venedig. Die Gassen, die feste 
Oberfläche, sie gehôren dem FuBgänger, heute wie vor 
Jahrhunderten, unbestritten. Der Last- wie der Luxus- 
verkehr, und heute der Schnellverkehr, sie haben ihre 
eigene Verkehrsbahn gefunden : Dem Gassensystem mit 
den calli, fondamente, den campi, piazzette und seinen 
unzähligen Brücken ist em lückenloses Verkehrssystem 
empgeflochten, das System der WasserstraBen, der 
Kanäle. 


Es liegt so nahe: Künnen, dürfen, sollen unsere Städte 
nicht den beiden so verschiedenen Verkehrsstrômen, 
dem gemächlichen Verkehr zu FuB und dem unbedenk- 
lichen Schnellverkehr, zwei verschiedene Verkehrs- 
systeme bieten? Jedes System seinen besonderen Ge- 
setzen, seinem besonderen Wesen gemäf entwickelt? um 
der Sicherheit willen die nicht allzuhäufigen Kreu- 
zungspunkte in zwei Ebenen! Ein kluges Gebilde, dem 
menschlichen SchrittmalB wie der hohen Schnelligkeit 
der Fahrzeuge volle Freiheit, dem baulichen Kônnen, 
dem menschlichen Dasein die reichsten Môglichkeiten 
bietend? / 

Da ïst Walter Schwagenscheidts «Raumstadt». Ein 
Bilderbuch; Anschauungsunterricht für kleine Leute? 
Môglich. Aber sind wir nicht alle kleine Leute? Arbeit 
und Erholung, Essen und Trinken und Schlafen in 
ewigem Wechsel — auch in der GroBstadt? Das mensch- 
liche Dasein in eine Fülle von Schünheit und Behag- 
lichkeit, von glückhaftem Wesen ausgieBen, das ist es! 
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Aus Walter Schwagenscheidt: Die 
Raumstadt. Verlag Lambert-Schnei- 
der, Heidelberg 1949 


«Wenn Bettzeug in den Fenstern und 
Wäsche auf der Leine ums Haus 


herum stôrt, dann hat das Haus die PAT GR EE 


Schuld — dann ist das Haus gekün- 
stelt.» 
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Aus H.B.Reichow: Organische Stadt- A 
baukunst. Georg Westermann Verlag, + 
Braunschweig, Berlin, Hamburg 1948 É 
On. 
«Danach erhalten wir zwangslos ein Ie 
x j 
dreifach, nach Haupt-, Sammel- und Ex q 
QuellenstraBen abgestuftes System. El ne 
Und die Benennung der Strafien je 
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nach ïihrer Bedeutung mit immer 
wiederkehrenden Beinamen, 


PES 


wie 
«Damm», «StraBe», «Weg», liegt nur 
im Sinne einer noch weiter orientie- 
renden Ordnung. Denn um Klarheiït 
und Ordnung des Verkehrs in der 
Stadtlandschaft ringen wir mit allen 
Mitteln. » 
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unten / en bas / below 


Principes inorganique et organique de 


l'élément, de la partie et de l’ensemble 
d’une ville | Unorganic and organic 


principles of town-planning ni 


Meist kleimbürgerlich, 
überall menschlich; das sein Ziel. Wolkenkratzer? 


auch etwa groBbürgerlich, 


GroBfigurige Massenmiethäuser — nicht doch! Man 
spielt nicht mit dem Menschenleben. 


Ein Romantiker also? Im Gegenteil: em Realist. Der 
gesunde Menschenverstand führt. Die Not ist nicht mit 
groBer Geste über den Tisch hinuntergewischt — sie 1st 


ELEMENT 


allgegenwärtig. Aber daf Not nicht Armseligkeit be- 
deutet, bedeuten muf — das ist’s, was wir hier lernen 


wollen. 
Es gibt aber auch eine Zukunft! Es gibt auch Kinder, es 
gibt auch Blumen, Bäume, Wolken, Himmel. Und eine 


Erde, deren kosthare Fläche besonnen und wohlbedacht, 
ihres grünen Gewandes entkleidet, zu Bauland umge- 


ANORGANISCH 


ORGANISCH 


STADTGANZES 


Aus K.Gruber: Der heilige Bezirk in der zukümftigen Stadt. Verlag 
Regensberg|Münster, 1949. Ostfront des Domes von Worms mit Biür- 
gerhäusern. 

«Beseeltheit des Stadtbildes — darum hat heute der Kampf zu gehen. 
Da sie nicht aus dem Diesseitigen kommen kann, wird die Frage 
brennend, wie und ob überhaupt das Heilige in Gestalt des Sakral- 
baues im Stadtbild der zukünftigen Stadt zur Geltung kommen 
künnte.» 

La cathédrale de Worms et les maisons des bourgeois | The cathedral of 
Worms and the citizen’s houses 


wandelt werden soll. Ja, eine Baubibel, ein Lebenstrost 
für kleine Leute — es gibt also doch noch Kollegen, die 
an die Kleinen denken, an die Masse, an die achtzig, an 
die neunzig Prozent der Bevülkerung ! 


Da ist Hans Bernhard Reichows « Organische Stadtbau- 
kunst». Die Stadt als lebendes Wesen aufgebaut, sich 
entwickelnd, sich vergrôBernd; nie abgeschlossen, nie 
fertig, Glied um Glied ansetzend, Âste entwickelnd, 
Zweige, Blätter, Blüten. Bisher, da hat man sich un- 
willkürlich den Plan der Stadt als Vorlage gedacht, 
die gleich einem Stickmuster fertiggestickt werden 
mu und erst dann, wenn die Linien zu StrafBen 
geworden und die kolorierten Flächen auch wirklich 
überbaut sind, als vollendet anzusprechen ist. 


Die lebendige Stadt, zumal die offene Stadt, von keinem 
Mauerring mehr eingefalt, die soll sich ausdehnen kôn- 
nen; sie soil immer wieder neue Baugruppen, neue 
Quartiere bilden Kkônnen, wie es der Bevülkerungs- 
zuwachs erheischt. 


Also das Wachstum der Stadt als schaffender Drang, und 
diesem Wachstum die Linien vorzeichnen, nach denen es 
sich entfalten soll. Deutlich unterschieden die Strôme, 
Flüsse, Bäche, Rinnsale, in denen der Verkehr sich be- 
wepgt. Nicht nach abstrakten Schemen — die deuten nur 


grundsätzlich an —, Kein neuer Formalismus, ein 
Grundsätzliches, das auf die hundertfältigen Gegeben- 
heiten in hundertfältigen Bildungen antwortet und 
damit unmittelbar seine Brauchbarkeit erweist, der 
eine ordnende Kraft innewohnt, auf kleime wie auf 
groBe Verhältnisse sinngemäf anwendbar. 


Da ist Karl Gruber: « Der heilige Bezirk in der zukünfti- 
gen Stadt.» — Es geht nicht um ein System, nicht um 
eine Ordnunp, die sich letzten Endes in Baufluchten und 
Bauvorschriften darstellt — es geht hier um die Seele 
der Stadt. Wir werden durch die «heiligen Bezirke» 
geführt von Priene und von Selinunt; wir stehen er- 
schüttert vor den Domen, die ihre profane Nachbar- 
schaft hoch, unbegreiflich hoch überragen, Mainz und 
Worms; wir erblicken von fern die Stadtsilhouetten 
von Lübeck und Stralsund — die alles Dachwerk weit 
überragenden hohen Firsten der Kirchen, sie sind alle 
nach einem Ziel hin gerichtet — das Antlitz der Stadt. 


Aber wie soll nach der Glaubensspaltung, schlimmer 
noch, nach der Auflôsung aller ein Jenseits suchenden 
Kräfte solch ein gleichgerichteter Ausdruck môglich, 
ja sinnvoll sein? 


Die Schrift von Gruber ist nicht nach der Zerstorung 
der Bauten, des baulichen Bestandes, nicht als Beitrag 
zum Wiederaufbau verfaft worden. Sie wurde nieder- 
geschrieben, als in den Kesselschlachten in Polen Men- 
schenleben zerstôrt wurden, unerhôrt und unbegreif- 
Bch. Da leuchtete als ein allgemeines, alle Herzen eini- 
gendes Licht die Totenklage auf — da müssen die Über- 
lebenden sich finden, da muB der Mensch sich dem 
Menschen wieder brüderlich nahen. 


Als Zentrum der Stadt eine Anhôhe, em besonders aus- 
gezeichneter Punkt. — Kônnen da nicht um ein klôster- 
lich anmutendes Bauwerk sich die kirchlichen Bauten 
scharen, einen aus dem Alltag herauspehobenen Be- 
zirk, einen heiligen Bezirk zu bilden? 


Man mag wieder zurückblättern, um sich beschämt 
jenen heiligen Bezirken gegenüber zu befinden, die in 
den Städten vergangener Tage den Ausdruck des Wert- 
vollsten darboten, den Ausdruck oder doch Abglanz 


der menschlichen Seele. 


Was alles vorgeschlagen worden — die vier hier ange- 
führten Schriften bedeuten ja nur einen Ausschnitt —, 
es sind Vorschläge, die nicht notwendigerweise mit dem 
Wiederaufbau zusammenhängen/ Es wird immer wie- 
der betont — und mit Recht! — daB der Wiederaufbau 
nur die Gelegenheit bôte, den AnlaB, in das verworrene 
Wesen unserer Städte Ordnung zu bringen, eine klare 
Linie, Entwicklungsmôglichkeiten. Damit sind denn so 
gut wie alle Pläne, die vor den zerstôrten Städten auf- 
tauchen, Pläne und Probleme, die auch zur Besinnung 
aufrufen vor den Städten, die vom Krieg verschont 
worden sind: Das ist ihre Bedeutung. 


Ausstellungen 


Das Berliner. Haus auf der Constructa 
in Hannover 


1951, Brüder Luckhardt, Architekten BDA, Berlin 


Dieser in eine letzte Form gebrachte und schôn propor- 
tionierte Bau gehôrte unzweifelhaft zum Besten der letzt- 
jährigen grofien deutschen Bauausstellung, der ersten dieser 
Art seit dem Kriege. Er beherbergte in nicht minder sorg- 
fältiger Gestaltung Pläne und Modelle des Berlin von heute, 
des einstigen und des zukünftigen. 


Axonometrie des Raumes. Eisenskelett, die eingezogenen Stützen mit 
Versteifungswänden verbunden | Vue axonométrique de l’intérieur | 
Axonometric sketch of the interior 


Von der Seite gesehen | Vue perspective de la façade 


d'entrée | Perspective view of the entrance elevation 


Blick in den Ausstellungsraum | La salle d'exposition | The exhibition hall. Photos : Kessler, Berlin 


Ansicht von Osten, links Durchgang zur Messe, rechts Nottreppe | Vue d'ensemble prise de l’est | General view from east, at left passage connecting with 
another of the commercial fair buildings Photo: T.Schneiders, Bad Schachen 


Haus des Deutschen Kunsthandwerks in Frankfurt a. M. 


1950/52. G. Schaupp, W. Schmidt, B. von Bodisco, Architekten BDA 


Ausstellungsbau. Erstellt im Auftrag der Leitung der Frankfurter Messe. Eisenskelettbau, 
Zwischenwände verstellbar 
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Blick in die zweigeschossige Ausstellungshalle | ErdgeschoB-Grundri 1:450 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 
Le hall d'exposition à deux étages | The two- 
storey exhibition hall 


Der Rundbau. Die konsequente Verglasung gewährt Ein- und Aus- 
blicke, üffnet den Ausstellungsbau in den Park | La Rotonde | The two- 
Nordfront | Façade nord | North elevation storey exhibition hall 


Werkbund-Ausstellung in Hamburg 1951, Elternschlafzimmer mit 
Typenmôbeln. G. Hassenpfltug, Dir. der Landeskunstschule Hamburg | 
Exposition du Werkbund, 1951; chambre des parents! Werkbund ex- 


hibition; the parent’s sleeping room Photo: F. Hewicker, Hamburg 


Axonometrie der zweigeschossigen  Ausstel- 
lungswohnung | Vue axonometrique de l’appar- 
tement de l'exposition | Axonometric sketch of 
the exhibited two-storey apartment 


Ständige Musterausstellung der Schmuck- und Uhrenindustrien in 
Pforzheim, 1951. Prof. Otto Haupt, Architekt BDA, Karlsruhe, Mit- 
arbeiter: Ing. P. Haupt, Ing. Olaf E. Runge, Ing. Hans J. Schulz. 
Zwei typische Ausstellungsräume der ausgedehnten Anlage | Exposi- 


Couch-Ecke im Wohnraum, sämtliche Môbel nach Entwürfen des Archi- 
tekten. Auf dem Fensterbreit Holzplastik von Karl Hartung, Berlin | 
Coin de la grande chambre; meubles dessinés par l'architecte | À corner 
in the living room. AU furniture designed by the architect 


Aus dem «Amerika-Haus» in Mannheim, Informations- und Studien- 
zentrum. Entwurf der Innenausstattung: Albrecht Lange & Hans Mitz- 
laff, Architekten, Mannheim. 1919 Photo: A. Pfau, Mannheim 


tion permanente des industries de l’orfèvrerie et de l'horlogerie à Pforz- 
heim. Deux des nombreuses salles d'exposition | Permanent exhibition 
of the jewelry and watch manufacturers of Pforzheim. Two of the many 
exhibition rooms 


Neues WMF-Patent-Besteck, Modell 3600. Entwurf: Prof. W. Wagen- 
Jfeld, Stuttgart. Hersteller: Württembergische Metallwarenfabrik Geis- 
lingen | Couvert moderne | Recent Design by Prof. W. Wagenfeld for 


Vasen, entworfen von Prof. Wilhelm Wagenfeld, Stuttgart. Turmalin- 
Jarbiges Kristallglas. Hersteller: Glashütte der Württembergischen Me- 
tallwarenfabrik Geislingen | Vases du Prof. W. Wagenfeld | Flower 
Photo: Karl Schumacher 


vases in glass fork, knife and spoon 


DEUTSCHE GEBRAUCHSFORMEN 


Von Heinrich Kônig 


Henry van de Velde wurde 1901 vom GroBherzog 
August nach Weimar berufen mit dem Auftrag, ein 
Institut zur Hebung des Geschmacks in der Gebrauchs- 
güterproduktion zu schaffen. Er legte darin den Grand- 
stein zum Bauhaus Weimar von Walter . Gropius 
(1918). Peter Behrens hat zu Beginn des Jahrhun- 
derts für die AEG nicht nur die berühmt gewordene 
Turbinenhalle, sondern auch Beleuchtungskôrper und 
Drucksachen gestaltet. Gleichzeitig schufen Richard 
Riemerschmid und Heinrich ‘TFessenow für Karl 
Schmidt, den Begründer der Deutschen Werkstätten 
Dresden—Hellerau, die ersten «Maschinenmôbel», ent- 
standen neue Efbestecke von Richard Riemerschmid 


und viele andere gute Industrieerzeugnisse. 


Im Ersten Weltkrieg kam das Werkbund-Dürerbund- 
Warenbuch heraus, em bebilderter Katalog gut geform- 
ter Industrieprodukte, mit dem man damals im viele 
Läden gehen und die verzeichneten Dinge kaufen 
konnte. Für die Hand der Wiederverkäufer war ein 
besonders angefertigtes Verzeichnis der Hersteller- 
adressen bestimmt. Der begrenzte Umfang dieses 
ersten deutschen Warenbuches ermôglichte einen billi- 
gen Preis, und die Ortsgruppen des Dürerbundes sorg- 
daB der 


ten allerorten für eine so weite Verbreitung, 


Einfluf dieser Publikation auf die Geschmacksbildung 
weiter Kreise viel grôBer gewesen ist als später in den 
dreiBiger Jahren die im Lose-Blatt-System heraus- 
gekommene Deutsche Warenkunde”, deren hoher Preis 
sie von vornherein nur für einen eng begrenzten Ab- 


nehmerkreis erschwinglich machte. 


In den äuBerlich armen, aber sehr lebendigen Jahren 
zwischen 1918 und 1933 kam es vor allem vom Bauhaus 
in Weimar-Dessau her zu einem neuen Zusammen- 
gehen zwischen theoretischer Forschung und prakti- 
scher Gestaltung. Werkbundausstellungen, wie «Die 
Form ohne Ornament», Stuttgart 1924, die mit der 
WeiBenhofsiedlung verbundene Ausstellung vorbildli- 
cher Gebrauchsdinge in Stuttgart 1927, die Ausstel- 
lung «Der Stuhl» in Stuttgart 1928, die deutschen 
Beteiligungen an den Weltausstéllungen in Barcelona 
unter Mies van der Rohe und Paris unter Walter Gropius, 
die Internationale Bauausstellung in Berlin 1931 und 
die Ausstellung «Wohnbedarf» in Stuttgart 1932, an 
der Dr. Georg Schmidt, Basel, so stark beteiligt war, 
waren Meilensteine auf diesem Wep. 

* Das Unternehmen war auf 5000 Blatt Umfang berechnet 


und war, als die Herausgabe im Zweiten Weltkrieg zum 
Erliegen kam, auf sechs Ordner angewachsen. 


Es kam die schmerzhafte Zäsur des Jahres 1933. Wäh- - 


rend die besten deutschen Industrie-Gestalter, zur Aus- 
wanderung gezwungen, ihre Tätigkeit zum Nutzen 
ihrer neuen Heimatländer fortsetzten, wurde mit der 
schon erwähnten Deutschen Warenkunde dem National- 
sozialismus ein Schnippchen geschlagen. Die Heraus- 
geber und Bearbeiter waren fast alle Werkbundleute. 
Diese Werkbundarbeit aber wurde vom nationalsoziali- 
stischen Staat finanziert, und die Warenkunde gelangte 
auf solche Weise in viele ôffentliche Bibliotheken, be- 
sonders aber in viele Kunstgewerbe- und Fachschulen. 


Nach dem totalen Zusammenbruch 1945 hat in Deutsch- 
land angesichts des groBen Warenhungers der Un- 
geschmack schlimme Triumphe feiern kônnen. In der 
Zeit der Bewirtschaftung und der Hôchstpreise ge- 
stattete jede «Verzierung» eine Preiserhôhunpg, die da- 
mals Jeder gern hinnahm, damit er überhaupt etwas 
bekam. So wurde Deutschland mit schlechten und ge- 
schmacklosen  Gebrauchsdingen  überflutet. Zudem 
sehnten sich die ausgebombten und vertriebenen Fami- 
lien zurück in ihre frühere Umgebung — also in Woh- 
nungen etwa im Stle der Jahrhundertwende. Diese 
«Konjunktur» wurde von den meisten Herstellern 
weidlich ausgenutzt. Es fehlte infolge der weitgehenden 
Zerstorungen an leistungsfähigen, weitschauenden und 
verantwortungsbewufiten Industriebetrieben, die gleich 
nach dem Zusammenbruch gut gestaltete Industrie- 
Erzeugnisse zu erschwinglichen Preisen in grofen 
Mengen auf den Markt gebracht hätten. Wenige 
rühmliche Ausnahmen — z. B. bei EBgeschirren — be- 
stätigten die traurige Regel. So blieb die einzigartige 
Chance, in Deutschland von einer tabula rasa ausge- 
hend für breiteste Kreise zu neuen Lebens- und Wobn- 
formen zu kommen und dafür neue Gebrauchsformen 
zu entwickeln, ungenutzt. Im Gegenteil wurden die 
Haushalte mit wertlosen, unnütz verzierten Dingen be- 
lastet. Den schlechten Einfluf auf den Geschmack des 
Publikums, insbesondere der Jugend, wird man noch 


lange spüren. 


Im allgemeinen haben die deutschen Werkbundleute 
und Industriellen erst seit der Währungsreform nach 
und nach auf die zwischen den beiden Kriegen erprob- 
ten guten und schlichten Dingen zurückgreifen oder 
neue entwickeln kônnen. Sie wurden — wie früher — auf 
Ausstellungen gezeigt. Ein erster, mit unzureichenden 
Mitteln und notgedrungen nach viel zu kurzer Vorbe- 
reitungszeit durchgeführter Versuch war die Werk- 
bundausstellung von Kôln 1949, «Neues Wohnen», auf 
deren Erfahrungen dann die beiden Ausstellungen «Wie 
wohnen?» in Stuttgart 1949/50 und in Karlsruhe 1950 
aufbauen konnten. Damals war die schweizerische 
Werkbund-Ausstellung «Die gute Form» in Deutsch- 
land zum erstenmal zu sehen, die heute noch von Ort 
zu Ort wandert und viele Menschen erst mit dem be- 
kannt macht, was — z. T. auf deutscher Vorarbeit auf- 
bauend — das Ausland an vorbildlichen neuen Dingen 
heute produziert. Die deutschen Ausstellungen, auch die 
Beteiligung an der Triennale in Mailand 1951, haben 
gezeigt, daS Deutschland auf dem Gebiet des Porzellans, 
des Gebrauchsglases, des Metallgerätes schon wieder 
Gutes zu bieten hat. Schlimm ist, was die Mehrzahl der 
Môbelgseschäfte füllt, von den Leuchten-Geschäften gar 
nicht zu reden. Neue Ansätze sind aber zu sehen. Im- 
merhin waren auf der Kôlner Môbelfachmesse 1952 
fünfzehn bis zwanzig von insgesamt vierhundert Her- 
stellern vertreten, deren Produktion Zeugnis von einem 
neuen, hellen und frischen Lebensgefühl gab. Jeder 
dieser Stände war dauernd gut besucht, und man war 
mit dem Auftragsemgang sehr zufrieden. 


Die Verbesserung der technischen Qualität ist auf allen 
Gebieten der Industrieerzeugung in Deutschland seit 
der Währungsreform rasch vorwärtsgeschritten; diese 
entspricht heute durchaus den Anforderungen, die der 
verwôühnte ausländische Käufer zu stellen gewohnt ist. 
Die Fortschritte der formalen Qualität sind bei den 
technischen Erzeugnissen (mit denen wir kemen Ge- 
danken an «Kunst» verbinden) — ob wir nun an Brot- 
rôster oder an Lokomotiven denken — in eimem weiteren 


Haartrockner aus Plastikstoff der Siemens-Schuckert-Werke, Stuttgart | 
Appareil à sécher les cheveux | Electric hair-dryer 
Photo: Landesgewerbeamt Stuttgart 


Neuer Fernsprecher. Statt Nummern-Drehscheibe, von oben nach unten 
zu bedienender Wähler, wodurch der Apparat sich nicht verschiebt. Her- 
steller: Siemens & Halske, Erlangen | Nouvel appareil de téléphone | A 


telephone receiver of a new functional design 


Hinox-Vergrüberungsapparat, Minox Heu- 
helheim|Frankfurt | Appareil pour l’agran- 
issement des photographies | Aparatus for 
hotographic enlargements 


and light-meter 


Produktionskreis zu spüren als bei all den Dingen, bei 
denen wir an «Entwurf», «Form», «Einfluf des Ge- 


schmacks» zu denken gewohnt sind. 


Noch ist es wenig, was Deutschland zeigen kann: Eine 
ausgezeichnete Ausstellung in der Mannheimer Städti- 
schen Kunsthalle, «Die gute Industrieform», füllte ge- 
rade einen grofen Ausstellungssaal und den zugehôri- 
gen Vorraum mit gut gestalteten Industrieprodukten 
von etwa achtzig Herstellerfirmen — dabei keine extra- 
vaganten Dinge, auch nicht so hell begeisternde, wie sie 
die Ausstellung « Neues Hausgerät aus USA», die auch 
auf der Triennale in Mailand zu sehen war, gezeigt 
hatte. 


Aber langsam spüren weitere Kreise hier ihre Verant- 
wortung. Anfang 1950 wurden in Emgaben des Deut- 
schen Werkbundes an den Bundespräsidenten und den 
Bundeskanzler die Einsetzung eines nicht beamteten 
«Bates für Formgebung» und die Ausstattung einer 
Geschäftsstelle mit Bundesmitteln beantragt. Es gelang, 
den Bundestag für diese Aufgabe zu interessieren. Ein 
von der SPD eingebrachter Antrag auf Einsetzung eines 
«Rates für Formentwicklung in Industrie und Hand- 
werk» wurde im April 1951 einstimmig angenommen. 
Eimstweilen fehlt es noch an der Finanzierung dieser 
Arbeit. Im Sommer 1951 bildete der Bundesverband 


der Deutschen Industrie einen «Geschmacksgüteraus- 


Minox-Kleinstbild-Kamera und Beleuchtungs- 
messer (Bildgrüke 8 X 11 mm) | Petit appareil 
de photographie et pose-mètre | Small camera 


schuB», der sich bei seiner endgültigen Konstituierung 
im November 1951 den Namen «Arbeitskreis für in- 
dustrielle Formgebung» gab. Zwischen dem Deutschen 
Werkbund und diesem Arbeitskreis ist es zu einer engen 
Zusammenarbeit gekommen. Viele Mitglieder des 


Arbeitskreises sind gleichzeitig Werkbundleute. 


Es ist zu hoffen, daf die deutsche Industrie diesen gan- 
zen Aufoabenkreis nicht etwa nur als eine Modesache 
betrachtet, sondern die Notwendigkeit einer geduldigen 
Entwicklungsarbeit von ‘Teams von Gestaltern, Kon- 
strukteuren, Ingenieuren, Verkaufs- und Werbeleitern 
emsehen wird. Erkennt sie die weittragende wirtschaft- 
liche Bedeutung von Industrial Design nicht nur für 
den für Deutschland so notwendigen Export, sondern 
auch für die Versorgung der breiten Kreise im Inland, 
dann künnte Deutschland den weiten Vorsprung, den — 
2. T. unter Mitarbeit und Führung der einstmals von 
hier vertriebenen Lehrmeister — das Ausland errungen 
hat, wieder aufholen und der Welt von neuem — nun 
aber in einem friedlichen Wetthewerb — Dinge schicken, 
die uns das Leben leicht, angenehm und heiter machen 


“ L2 
kôünnen. 


Für das Bildmaterial ist der Verfasser den beteiligten 
Industriefirmen sowie dem Deutschen Werkbund Bayern, 
der Städtischen Kunsthalle Mannheim und dem Württem- 
bergischen Landesgewerbeamt zu Dank verpflichtet. 


Porsche-Schnellwagen (140 km/Std.) 
der Porsche KG, Stuttgart. Klare und 
elegante Formgebung. Innenraum je- 
doch etwas knapp | La voiture Porsche, 
type de petite voiture rapide | The 
Porsche car is the most advanced type 
of a small and fast car 


Photo: Städt. Kunsthalle Mannheim 
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Diopterbussole, Durchm. 110 mm. Gestaltung 
und Konstruktion: Ing. A. Stockinger, Her- 
steller Ertelwerk für Feinmechanik, München | 
Instrument de nivellement | Transit 

Photo: Grete Eckert, München 


Ewald Mataré, Liegende Kuh, Kleinplastik in Bronze | Vache couché, bronze | Reclining Cow, 
Photo: Abel, Wuppertal 


bronze 


DEUTSCHE PLASTIK DER GEGENWART 


Von Hans Hildebrandt 


Will man der deutschen Plastik von heute gerecht wer- 
den, muf man die vielen Schwierigkeiten in Rechnung 
stellen, mit denen sie seit Jahrzehnten zu kämpfen hat. 
Schwierigkeiten, die grôftenteils auf das Zeitgeschehen, 
auf zwei verlorene Weltkriege mit allen 1hren unmittel- 
baren und mittelbaren Folgen wie auf die Unter- 
brechung ihrer organischen Entwicklung 1933-1945 
zurückzuführen sind. 


Blüteperioden bildnerischen Gestaltens waren immer 
Zeiten enger Zusammenarbeit mit der Architektur. 
Der abendländischen Kunst war solch Gemeinschafts- 
wirken im 19. Jahrhundert, vom Ende des Klassizismus 
an, versagt. Denn das Fehlen einer aus der eigenen Kul- 
tur hervorgewachsenen Baukunst verwies die Plastik 
auf das selbständige Bildwerk wie die Malerei auf das 
Tafelbild. Eine Erneuerung angliedernder Plastik 
wurde erst môglich, als eine Erneuerung der Architek- 
tur ihr den festen Halt bot, und vollzog sich nach lang- 
samem Tasten stetig nur in den von Kriegen verschon- 
ten Ländern, wie in der Schweiz. Die Bedeutung der 
Einordnung des bildnerischen Schaffens in architekto- 
nische Zusammenhänge für Deutschland wieder er- 
kannt und in mancher Schôpfung — Wittelsbacher Brun- 
nen in München, Rheinbrunnen in StraBburg usw.— ver- 


wirklicht zu haben, ist das bleibende Verdienst Adolf 


Hildebrands in München, dessen Schaffen noch vom 
Formpgefühl der Renaissance getragen war. Der Erste 
Weltkrieg, die Inflation mit ihrem Zwang zu sparen 
hemmten dann die Weiterentfaltung architekturver- 
bundenen Wirkens. Dennoch kam es bis in die ersten 


dreiBiger Jahre hier und dort zu verheiBungsvollen 
Einzelleistungen. Heraussegriffen seien: Bernhard 
Hoetgers Skulpturenzyklus von 1914 im Darmstädter 
Platanenhain trotzaugenfälliger Anlehnung an indisches 
Bilden — Ernst Barlachs ergreifende Mahnmale — Karl 
Knappes eimdringliche Reliefs im Münchener Denkmal 
des Unbekannten Soldaten — Rudolf Bellings kühne 
Frühversuche ungegenständlicher Plastik — und nicht 
zuletzt Oskar Schlemmers mit Wandmalereien ver- 
schmolzene Wand- und Deckenreliefs von 1923 in van 
de Veldes Werkstattgebäude des Weimarer Bauhauses 
sowie seine Wanddrahtplastiken im Haus Dr. Rabe zu 
Zwenkau von 1936, lauter Schôpfungen vollkommenen 
Einklangs mit dem architektonischen Gefüge. Die an 
Zahl und Umfang beträchtlichen Aufträge des «Dritten 
Reichs» fielen nur an NutznieBer der Konjunktur, nicht 
an die schôpferischen, als «entartet» ausgeschalteten 
Künstler. Und heute, nach dem Zusammenbruch, ver- 
bietet die Not nahezu vôllig ein Gemeinschaftswirken. 


Allein, auch das frei bildende Schaffen der Plastiker ist 
im Nachkriegsdeutschland äuBerst erschwert, weit mehr 
als das gleichfalls gehemmte Schaffen der Maler. Das 
unmittelbare handwerkliche Gestalten aus Stein oder 
Holz, tiefes Bedürfen für den geborenen Bildhauer, be- 
glückend und schôüpferische Anregungen spendend 
durch die Arbeit selbst, scheitert nur zu häufig an der 
Kostenfrage. Die deutschen Plastiker sind heute wirt- 
schaftlich so gestellt, da sie sich ohne sichernde Auf- 
träge das so viel teuerer gewordene Material kaum be- 
schaffen künnen. Sie sehen sich auf Ton oder Gips ver- 


Alfred Lôrcher, Reiter, 1950, Terrakottarelief | Cavaliers, terre cuite | 
Riders, terra cotta relievo Photo: Hans Haustein, Biltensbach 


Karl Knappe, Christophorus, Baumstamm | St. Christophe, tronc d’ar- 
bre sculpté | Christophorus, tree trunk 


wiesen und vermôgen auch nur selten den GuB einer 
Bronze aus eigenen Mitteln zu bestreiten. Die Zahl der 
Kunstfreunde und Sammiler ist aber erheblich geringer 
im Bereich der Plastik als in dem der Malerei. SchlieB- 
lich muften die deutschen Bildhauer lange Zeit die be- 
fruchtende Berührung mit der Kunst des Auslands ent- 
behren. Seit 1933 wurde bei Ausstellungen sorglich 
verheimlicht, da jenseits der Grenzen Wahlverwandte 
der «Entarteten» in voller Geltung standen. Das Ab- 
geschnittensein vom Draufen während des Kriegs 
überdauerte zwangsläufg sein Ende um mehrere Jahre. 
Bis langsam Auslandreisen wieder ermôglicht wurden 
und Ausstellungen fremder Kunst wieder in Gang 
kamen, an denen, der Kosten wegen, die Plastik kaum 
jemals einen Anteil hat. Ihre Kenntnis wird durch die 
Kunstliteratur, nicht durch die Werke selbst, vermittelt. 


Berücksichtigt man alle diese Erschwerungen, mit 
denen die Plastik auf deutschem Boden zu ringen hatte 
und noch hat, so darf man sich über ihre Leistungen 
freuen. In diesem kurzen Beitrag kann selbstverständ- 
lich nur ein Überblick in grofBen Zügen über die Haupt- 
bewegungen der modernen Plastik in Deutschland und 
über einige 1hrer charakteristischsten Persônhichkeiten 
geboten, kann nicht jeder, der es verdiente, genannt 


werden. 


Die Grundtendenz der Kunst unseres Jahrhunderts als 
Abwendung vom Abbilden der sichtharen Umwelt und 
als Hinwendung zu immer freierem, elementarerem 
Gestalten, setzte sich auch bei der deutschen Plastik 
in Etappen durch. Langsamer freilich als in der Malerei, 
so daf der entschlossene Durchbruch zu einem ding- 
hafte Gegenständlichkeit kaum noch andeutenden oder 
vôllig ausschlieBenden Schaffen mit seltenen Ausnah- 
men erst im Lauf der letzten Jahre erfolgte. 

Für die erste, hier nur zu streifende Entwicklungsstufe, 
der vorwiegend Mitglieder der ältesten Generation an- 
gehôren, ist bezeichnend, daB Naturnähe und formale 
Werte eimander die Waage halten, und daB Naturalis- 
mus wie akademische Idealisierung gleichermafen über- 
wunden sind. Das Thema stellt der meist nackte Mensch, 
vereinzelt das Tier. Die Materialien sind Stein, Bronze 
oder Ton. Der AnschluB wird, je nach Temperament 
und Herkunft, an Hildebrand gewählt, dessen im «Pro- 
blem der Form» niedergelegte Reliefauffassung des bil- 
denden Schaffens nicht bis zur allseitigen Rundplastik 
führen kann, oder an Rodin, dessen Dynamik und be- 
strickendes Spiel der Laichter und Schatten auch deut- 
sche Bildhauer in 1hren Bann ziehen. Der Einfluf beider 
wird nach und nach abgelôst durch den auch heute noch 
ôfters spürbaren Einfluf, den Maillol der überzeugen- 
den Selbstverständlichkeit seiner in sich ruhenden, als 
reine Rundplastiken gebildeten Figuren dankt. Manche 
der in den siebziger und achtziger Jahren Geborenen, 
die einst als erste Künder des Fortschritts galten, leben 
nicht mehr, wie Georg Kolbe, der die Bewegung und 
die Anmut liebte, und die männlich-kraftvolle Milly 


Steper. Andere schaffen noch heute, ohne sich in eine 
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der neueren Bewegungen einzureihen. So der Rodin- 
Schüler Karl Albiker, Renée Sintenis mit ihrem reizvoll- 
fraulichen Beitrag des Tierkindes, Emy Roeder, die 
ihre Feinfühligkeit für Beseelung der Form sich be- 
wahrt hat, Edwin Scharff, der nach dem kühnen Vor- 
stoB seiner Jugendtage sich allgemach klassisch-be- 
ruhigtem Bilden zugewendet hat. Während der Ton- 
plastiker Alfred Lôrcher sein ursprünglich von der 
Archaik etruskischer Skulpturen mithestimmtes Ge- 
stalten als Siebziger freier, phantasievoller weiter- 
führt. Die von einheitlichem Rhythmus durchstrômten 
Terrakottareliefs von Reitern, von Laufenden usw. vor 
der ruhigen Fläche des Grundes suggerieren Raum- 
weite unter Verneinung perspektivischer Mittel. 


Die nächste Entwicklungsstufe bezeichnet, ansetzend 
schon vor dem Ersten Weltkrieg, der Expressionismus. 
Das Lebenswerk zweier führender Grofer, des Hol- 
steiners Ernst Barlach und des Rheinländers Wilhelm 
Lehmbruck, ist so bekannt, daB jedes Wort sich er- 
übrigt. Beide sind nicht mehr am Leben; Lehmbruck 
hat schon 1919 durch Freitod geendet, Barlach, der 
1938 eimsam, verfemt und verbittert starb, hat ein 
hohes Alter erreicht. Aber ihr Nachwirken auf die 
deutsche Plastik von heute ist von gleicher Intensität. 
Wohl gerade, weil Wesen und Schaffen in äuBerstem 
Gegensatz standen: bei Lehmbruck lyrische Beseelung 
von zarter, schwermütiger Verinnerlichung, Beschrän- 
kung auf die unbekleidete Figur und oft auf den Torso 
als in sich geschlossenes, vollendetes Kunstwerk, Mo- 
dellieren für den Steimguf — bei Barlach Dramatik des 
inneren und äuferen Geschehens, Gewalt des Aus- 
drucks, an dem die Gewandung unverminderten Anteil 
hat, Ringen mit dem Gôttlichen und mit dem Dämoni- 
schen, Herausarbeiten aus dem Holz, in dem die deut- 
sche Bildhauerei von jeher oft ihr Bestes gab. Aus der 
auf Wahlverwandtschaft aktiven Ausdruckverlangens 
zurückzuführenden Nachfolge Barlachs sei Berthold 
Müller-Oerlinghausen hervorgehoben, den sein religiô- 
ses Fühlen auch zur Mitarbeit an Gotteshäusern beruft. 
Die Leidenschaft für das Holz teilt mit dem Holsteiner 
der heute fast siebzigjährige Bildhauer, Mosaik- und 
Glasmaler Karl Knappe in München, eine Kämpferische, 
hôchst eigenwillige und nicht Jedermann zugängliche 
Persônlichkeit. «Das Gesetz heift Wand — der Ausweg 
Plastik», ist Knappes Wahlspruch für sein der Gotik 
und dem Barock nahestehendes Schaffen. Es wird ge- 
tragen von der hohen Achtung für das Material, Holz 
oder Stein, in dem er «atmende Schôpfung Gottes» er- 
blickt. Meisterliche Beherrschung des Handwerklichen 
lieB Knappe die Verwandlung eines mächtigen Baum- 
stamms in die Riesengestalt des Christophorus, einer 
tausendjährigen Eiche in die übereimander getürmten 
Feldarbeiterfiguren der «GroBen Ernte» bewältigen. 
Wie mancher Maler hat auch mancher Plastiker den 
Expressionismus, der ihm lange Zeit Erfüllung seines 
Strebens war, in späteren Jahren wieder verlassen. Lud- 
wig Gies, dessen Gekreuzigter der Berliner Tage wohl 
das extremste Bildwerk des Expressionismus war, hat, 
maBvoll geworden, seine früh an Medaillen erprobte 


Gerhard Marcks, Jüngling, 1934, Bronze | Adolescent, bronze | Youth, 
bronze Photo: Schuch, Charlottenburg 


Hermann Blumenthal, Kugelschiebender, Bronze | Joueur de boule, 
bronze | Bowler, bronze Photo: Friedrich Hewicker, Kaltenkirchen 


Kunst der Metallarbeit zu Kôln vorwiegend in den 
Dienst der Kirche gestellt und seine begabte Schülerin 
Hilde Broer zu bildnerischem Schmuck von Glocken be- 
fähigt, der Tradition mit heutigem Formempfinden 
ent. Gerhard Marcks, einst einer der Bauhausmeister, 
hat sich in seinem wieder naturnäher gewordenen for- 
malen Gestalten, nicht in semer Grundeinstellung ge- 
wandelt : daf jedes Werk einem tiefinnerlichen Erlebnis 
entstammen muf, das aus dem Schaffenden selbst kom- 
men oder mit der AuBenwelt in Verbindung stehen 
kann. Bezeichnend für Marcks ist seine Haltung als 
Künstler innerhalb des Zeitgeschehens. Die Aufwüh- 


Joseph Jaekel, Mädchenkopf, 1951, Messing getricben | Tête de jeune 
Jille, laiton repoussé | Girls Head, chased brass 


Kurt Lehmann, Katze, 1950, Eisen- 
guB | Chat; fer | Cat, iron 


Photo: Kurt W. Müller, Kassel 


lung, die der Sensitive von diesem erduldete, spricht 
sich mittelbar im Kôlner Steimmal einer Trauernden 
und in den acht Terrakottafiguren aus, die Barlachs 
Mahnmal an der Lübecker Katharinenkirche zu Ende 
führen sollen, unmittelbar nur in den vom bildnerischen 
Schaffen unabhängigen Holzschnitten. Die Bronzeplasti- 
ken der Nachkriegsjahre hingegen scheinen aus dem 
Bedürfen hervorgegangen, den Kämpfen, Leiden und 
Wirrnissen der Wirklichkeit eine Welt des Friedens 
und der Daseinsfreude entgegenzustellen. Wird noch 
erwähnt, daB Käthe Kollwitz zuletzt ihr graphisches 
Werk nicht mehr genügte, um alles auszusprechen, was 
sie zu Leid und Not der Menschheit zu sagen batte, so 
daB sie auch zur Plastik griff, so darf die Beisteuer der 
expressionistischen Strômung als erschôpft gelten. 


Der Wille, reine Bildwerke zu gestalten, bei denen der 
stoffliche Vorwurf nie den Ausschlag gibt, der Wille 
zur Tektonik und zum Elementaren, beherrscht die 
deutsche Plastik der Gegenwart in allen ernst zu neh- 
menden Erscheinungen. Wobei sich sämtliche Zwi- 
schenstufen finden, vom Aufzeisen des Gegenständli- 
chen in vereinfachter Naturform über dessen bloBe 
Andeutung bis zu seiner vôlligen Ausschaltung. Träger 
dieser in 1hren Anfängen weit zurückreichenden Bewe- 
gungen ist vorwiegend die Generation der heute Vier- 
Ag- und Fünfzigjährigen. Zu voller Entfaltung konnte 
das neue Bilden erst ab 1945 gelangen. Auch konnte 
nun erst die ersehnte Berührung mit dem bildenden 
Schaffen des Auslands aufsenommen werden, über deren 
hier ungeahnten Reichtum das ausgezeichnete Buch 
C. Giedion-Welckers, «Moderne Plastik», 1938, unter- 
richtete. Starke Einwirkungen blieben nicht aus. Sie 
gehen meist auf Henry Moore, Mans Arp und Brancusi, 


seit kurzem auch auf Max Bill zurück. 


Der Terror des «Dritten Reichs» und der Weltkrieg 
haben schwer zu verschmerzende Opfer gefordert: den 
Ticrplastiker Richard Haizmann, der schon 1930 die 
tektonische Ausrichtung auf das Wesenhafte vorweg- 
nahm, Walter Ostermayer, den zum Gestalten im Gro- 


Ben berufenen Christoph Voll und Hans Blumenthal, 
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Crane, wood Bernhard Heiliger, Groke Fiqur, 1949, Zementguh | Grande figure 
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Otto Baum, Kranic 
Photo: Adolf Lazi, Stuttgart ciment | Large Figure, cement 
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Hans Uhlmann, Entspannung, Eisen, 1948 | Détente; fer | Relaxation, 


iron 


Photo: Ewald Gnilka, Charlottenburg 


dessen strenge und herbe Figuren geladen sind mit ver- 
haltener Kraft. Wie viele Begabungen zugrunde gingen, 
bevor sie sich entfalten konnten, ist nicht abzuschätzen. 
Andere wurden viele Jahre gehemmt. Nur ein Beispiel : 
Leonhard Oesterle verlor in Zuchthaus und Konzentra- 
tionslager wegen «Hochverrats» rund ein Jahrzehnt, 
rettete sich in die Schweiz, begann als Internierter die 
ersten plastischen Versuche und ist heute in Berlin auf 


gutem Weg zu selbständigem Wirken. 


Mehr oder minder weit getriebener Vereinfachung der 
Naturform begegnen wir schon in der älteren Genera- 
tion bei eimigen Künstlern von Rang: Kurt Schwerdt- 
feger, der aus dem Bauhaus hervorging, Toni Stadler, 
dessen typisierendes Gestalten sich dem Archaischen 
nähert, Hans Stangl, der seine Aussage mit gerimgstem 
Aufwand an Mitteln bestreitet. Erst recht in der Gene- 
ration der nach 1900 Geborenen, der das Schreiten 
«vom Abbild zum Sinnbild» (Klee) schon als das Natür- 
lhiche erscheint. So daB ich mich auf Anführung weniger 
beschränken muf — Otto Baum, Karl Ehlers, Joseph 
Jaekel, Heinrich Kirchner, Kurt Lehmann, Fritz Mehlis, 
Hans Mettel, Kurt Schwippert, Luise Stomps - und auch 
nur einzelnen ein paar Worte widmen kann. Wie gut es 
Lehmann — wie einst Franz Marc in seinen Tierbildern — 
versteht, das innere Sein in sinnfällige Form zu wandeln, 
bezeugt seine «Schleichende Katze». Hans Mettel nutzt 
das gegenständlich Elementarste, eine Einzelfigur, eine 
Zweïiergruppe, einen Mann mit einem Pferd, unter Fest- 
legung der den Aufbau ordnenden Punkte in mathe- 
matischen Beziehungen zur «Umschreibung des Räum- 
lichen», um schembar Zufälliges in Notwendiges zu 
wandeln. Auf anderem Wég erreicht Joseph Jaekel in 
Kôln weitgehende Abstrahierung. Er bringt eine seit 
Jahrhunderten verschollene Technik wieder zu Ehren: 
das Treiben einer Figur, eines Kopfes in Messing, Sil- 
ber oder Kupfer, das bereits als ArbeitsprozeB Stilbil- 
dung der Form bedingt. Für Otto Baum in Stuttgart 
ist ein Bildwerk, allseitig wirkend als echte Rundpla- 
suk, geborgen im Material. Es langsam arbeitend aus 
Holz oder Stein herauszulôsen, als menschliche Figur, 
als Tier oder Vogel, vielleicht auch als selbständigen 
Formorganismus, gilt 1hm als Aufgabe des Bildhauers. 
Baums Wunschtraum ist die GroBplastik, wie der 
«Elefant» auf der Stuttgarter Gartenschau 1950 be- 
zeugte. Ein eigenartig und reizvoll gelôstes Werk an- 
gliedernder Plastik hat Fritz Meblis kürzlich im Hof 
der Technischen Werke Stuttgart vollendet. Das lineare, 
vor grauer Betonwand befestigte Gefüge aus rotlackier- 
ten Eisendrähten baut eine Gruppe von Jünglingen 
und Pferden in rhythmischer Bewegung auf. In den 
Grund emgebettete Teilflächen /aus schwarzem und 
weiBem Glasmosaik füllen die Ümrisse, die Phantasie 
anregend, im Spiel der Formen das Gegenständliche 


zu erfassen. 


Der 65jährige Rheinländer Ewald Mataré ist als schôp- 
ferischer Plastiker und Holzschneider noch heute einer 
der Jüngsten. Stationen seines selbstgewählten Wegs: 


früheste Absage an jeden Naturalismus, zeitweise. Ver- 
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Karl Hartung, Komposition, 1948, Holz | Composition, bois | Composition, wood 


wertung kubistischer Anregungen, tiefem Sicheinfühlen 
in die wirkenden Kräfte der Natur gedankte Kristalli- 
sierung des Wesenhaften im Sinn der geistverwandten 
Bildner Ostasiens unter zunehmender Geometrisierung 
der Formelemente. Zu Matarés Hauptschôpfungen der 
letzten Jahre zählt der fast drei Meter hohe, symbol- 
haft geometrisierte «Phoenix», der, ausgeführt in Eisen- 
guf mit Mosaikeinlagen, sich aus Flammen empor- 
schwingt. Daf innere GrôBe auch dem Kleinsten eignen 
kann, beweisen die oft nur faustgroBen, auch zum Tast- 
sinn sprechenden Bronzeplastiken der liegenden Kubh. 
Sie ist für Mataré weit mehr als ein Geschôpf: Urbild 
dem Kosmos eingebetteter, in sich ruhender Existenz. 


Der Nachdruck der modernen Plastik lieot auch in 
Deutschland dort, wo das elementare, das Geistige im 
Formalen bergende Bildwerk als Ausdruck unserer 
Zeit betrachtet wird. Gleichgültig, ob bei semer Ge- 
staltung dem Dinghaft-Gegenständlichen ganz entsagt 
wird, oder ob es andeutend einbezogen wird in den Or- 
ganismus der die volle Aussage tragenden Form. Ver- 
einzelt tauchte dieses Streben in Deutschland schon vor 
vielen Jahren auf. Zur Zeit des Jugendstils in Hermann 
Obrists gegenstandslosen Plastiken — in Bellings frü- 
hem, später nie mehr von ihm erreichten Wirken — 
vollwertig heute noch in Schlemmers Reliefs um 1920, 


dem Weimarer Wand- und Deckenschmuck, den vor- 


bildlosen Wanddrahtplastiken, Schôpfungen, die zu 
weit vorauseilten, um ein unmittelbares Echo zu wek- 
ken. Eine so weit um sich greifende Bewegung, daf sie 
auch schon unberufene Mitläufer zählt, ist die neue 
Einstellung erst in der Gegegenwart geworden. Die in 
Deutschland von Lehmbruck angebahnte Gestaltung 
des Torsos als fertiges Kunstwerk spielt dabei gleichsam 
die Rolle einer Vorstufe. Denn im Verzicht auf wesent- 
liche Teile des Menschenkôrpers spricht sich bereits der 
Wille zum Bild-Organismus aus reimen Formelementen 


aus. 


Drei nebeneinander an der Hochschule für bildende 
Künste in Berlin Wirkende sind die führenden Per- 
sônlichkeiten: Karl Hartung, Bernhard Heiliger und 
Hans Uhlmann. Heiliger, geboren 1915, ist in seinen 
Werdejahren Maillol und Despiau in Paris begegnet. 
Die weibliche Vollfigur und der Torso stellen das ein- 
fache, unerschôpflich abwandelbare Thema seines sehr 
nah an das absolute Bildwerk heranrückenden Gestal- 
tens. Die mit meisterlichem Kôünnen aus dem Stein her- 
vorgeholten Plastiken weisen dem Beschauer keinen 
Standpunkt für das Betrachten an. Sie wollen um- 
kreist werden, um immer neue organische Beziehun- 
gen zwischen den mächtigen, gerundeten Teilformen, 
Überraschungen der UmriBbildung zu enthüllen. 


Hans Uhlmann ist heute ein Fünfziger. Erst 25 jährig 


Photo: Ewald Gnilka, Charlottenburg 


’ilhelm Verch, Tanzendes Bauernpaar, 1952, Gips | Couple de paysans 


insant, plâtre | Dancing Peasants, plaster. Photo : E. M.Czako, München 


er war zuvor Ingenieur und wurde es zwangsläufig wie- 
der in den Jahren der Verfemung — begann er seine 
Bildhauerlaufbahn als Autodidakt unter dem Ein- 
druck, den er von Mataré und Maillol empfing. Die 
weitgehend mathematisch bedingte, konstruktivistische 
Periode, das Zusammenfügen stereometrischer Ele- 
mente, etwa zu einem Kopf, setzte 1935 ein. Auf sie 
folgte das vielfältig-reife Schaffen der Nachkriegsjahre. 
Es umspannt fast vollig abstrahierte figürliche Zwei- 
ergruppen, meist geometrisierend eingeschnitten als 
Relief, gegenstandslose Graphiken, die oft wie Wand- 


bildentwürfe wirken, und gipfelt in den Schôpfungen 
aus gebogenem Draht. Aus seinen Windungen und 
Verschlingungen zaubert Uhlmann Gebilde einer magi- 
schen Phantasiewelt, menschliche Gestalten, Vôgel, 
Tiere, rätselhafte, lebenerfüllte Wesen, Gebilde aus 
Luft, deren Entstehen im Lauf der Arbeit der Künstler 
selbst oft staunend verfolgen mag. — Hartung, geboren 
1908, weilte 1929-1931 in Paris, tief beeindruckt allein 
von Maillol. Die Wende zu gegenstandslosem Bilden 
vollzog er erst in Berlin aus der Überzeugung, da der 
Mensch des 20. Jahrhunderts dank seinem neuen phy- 
sikalischen und psychologischen Weltbild selbst ein 
anderer wurde und einer neuen Kunst bedarf, in der 
sich «die Wandlung vom ErdenkloB zum Geistwesen » 
spiegelt. Hartung allein hat der Weltkrieg eine F6r- 
D] 
J 


derung geschenkt: als Soldat 194. 


in Paris erhielt er 
aus den Werken Arps und Brancusis die Bestätigung 
des eigenen Wollens. Alles, was er schafft, hat Dyna- 
mik, aber zugleich die innerlichst erstrebte Harmonie: 
das in sich geschlossene, machtvoll aufschieBende Ge- 
bilde — der Block, gefestet aus dem Gegenemander- 
wuchten der Vorwôlbungen, Héhlungen, der Durch- 
lôcherungen und des mitgestalteten Luftraums — die 
reichbewegten Form-Organismen, die vor unseren Au- 
gen zu wachsen, sich zu entfalten, selbst zu schweben 
scheinen. Und jede Plastik wird unter Hartungs Hän- 
den Sinnbild des Lebens. 


Aus Berlin wurde Wilhelm Verch in einen kleinen 
schwäbischen Landort verschlagen, wo er sich auf das 
Modellieren bescheidener MaBe in Gips verwiesen sieht. 
Dennoch geht von seinen bildnerischen Visionen nach- 
haltige Wirkung aus. Ihr geheimnisvoller Reiz: gering- 
ste Andeutungen stofflicher Art genügen, in rhythmen- 
reichem Ineinanderweben reiner Formen ein Gegen- 
ständliches zu beschwôren, wie bei der hier gezeigten 
Plastik «Tanzendes Bauernpaar». Werden aus dem 
Nachwuchs noch zwei Künstler genannt, deren Ent- 
wicklung zu verfolgen sich lohnt, Guido Jendritzko 
und Werner Schutzbach, der auf mannigfache Weise 
das Problem zu lôsen sucht, zwei gegensätzliche und 
doch zugleich verwandte Formgebilde zur Einheit zu 
zwingen, so mag der kurze Überblick gezeigt haben, 
daf die deutsche Plastik der Gegenwart nicht arm ist an 


schôpferischen Kräften. 


Erwin Schutzbach, Zwei Formen in 
Eisen, 1951 | Deux formes en fer | 
Two Forms in Iron 
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Fritz Winter, Blau und Rot, 1949 | Bleu et rouge | Blue and Red 


Photo: Hugo Schmôlz, Küln 


DER MALER FRITZ WINTER 


Ein dringlicher Auftrag der zeitgenôssischen Malerei 


Von Werner Haftmann 


«Die Menschheit hat sich an die Lebensbedingungen 
der modernen Wissenschaft anzupassen. Wenn ihr 
das nicht gelingt — was durchaus môglich ist —, dann 
wird sie genau so zugrunde gehen wie alle anderen 
Arten von Lebewesen, die sich nicht an veränderte 
Umweltbedingungen anpassen konnten — wie z. B. 
die Saurier. » H. G. Wells. 


In einem «Medievalismus» überschriebenen Aufsatz 
Ezra Pounds findet sich dieser erstaunliche Gedanke : 
«Ein mittelalterlicher Naturphilosoph würde diese 


Nicht 


Licht in der elektrischen Birne., sondern auch der in der 


moderne Welt voller Zauber finden. nur das 


Atmosphäre oder im Draht verborgene Gedanke vom 


Umlauf würde ihm den Geist mit Formen anfüllen. 


Dieser mittelalterliche Philosoph wäre vielleicht sogar 
überhaupt unfähig, sich diese elektrische Welt zu 
denken, ohne sie sich als eine Welt aus Formen vor- 
zustellen. Wahrscheinlich hat die Algebra unsere 
Geometrie verdorben.» Das trifft die Lage. In unserer 
Vorstellung bleiben Elektrizität, Energie, alles, was 
sich unter dem physikalischen Feldbegriff sammeln 
lieBe, einfach formlos. Wir denken nicht an die Ge- 
stalt. Die Muster, die die Kraftfelder der Energie aus- 
bilden. verstehen wir nicht als den formalen Abdruck, 
als «imago» einer bildenden Kraft, die durch das ganze 
*eich der Natur hindurchgeht und sich im Bau der 
Moleküle, in Kristall, Blüte, Blatt und Pflanze als die 


beharrliche Idee vom Muster immer wieder durchsetzt, 


Co 


Angeklammert an eine kleine, zur Gewohnheit gewor- 
dene Sichtharkeit, lassen wir die Aufforderung zum 
bildenden Mittun, zu dem die Schôpfung selbst lockt 
und ruft, gar nicht an uns heran und vernichten in uns 
den Wunsch, ihre blühende Kraft in uns gegenwärtig 
und in Bildern sichtbar zu machen. So wissen wir heute 
auf der einen Seite von einer riesigen Welt, die man in 
den unanschaulichen, bildlosen Symbolen der Algebra, 
in Zahl und Formel abkapselt, und leben aber — ganz 
wie die Primitiven — in einem gewohnten Weltfrag- 
ment, zu dessen Verbildlichung wir die unvollkomme- 
nen Form-Enden der Sichtbarkeit, die das menschliche 
Auge heranholt, nehmen. Und dann nennen wir diesen 
kleinen Schimmer, dieses Stückchen, was uns da ansieht, 
dieses kleine Chaos, weil wir uns 50 halb in Angst und 
halb in Liebe daran gewühnt haben, Kosmos. Die heu- 
tige Kulturgesellschaft hat kein Weltbild. Sie trägt den 
RiB querdurch. Und sie verwahrt sich mit dem ganzen 
abendländischen Weltanschauungsqualm dagegen, die 
bildende Kraft in uns, das innere Auge unserer geistigen 
Vorstellung anzusetzen, um diesen Rif zu überbrücken. 
Ezra Pound aber sagt am Ende seiner hellen Aperçus: 
«Vielleicht wird dieser Gedankengang einem Maler 
vor Augen kommen, der antworten wird: ,Schämen Sie 
sich, Sie sollten gerade das in meiner Malerei finden !‘» 
Dieser Maler kônnte Fritz Winter sein. 


Was entdeckt man denn in seinen Bildern? Was sind 
sie? Der oberflächliche Blick meldet «abstrakte Bilder» ! 
Aber das genügt nicht. Lassen wir unser Auge die 
Bilderreihe entlang wandern, so stellt sich sehr bald 
eine eigentümliche dingliche Anteilnahme ein, eine 
nähere Vertraulichkeit, die Abnung eines glücklicheren 
Wiedererkennens. Da ist ein Bild ganz kalt und grau, 
mit schneidenden Zeichen darin, die in der Kälte klir- 
ren, Licht von Polarsonnen, Achtung vor der Irrung — 
«das Land Sibir». 


schwarze Zeichen, sprieBend, bauend, zielstrebig in der 


Auf eimem anderen Bild sind 


Konstruktion ihres Wachstums vor hellem, klangvol- 
lem Farbgrund in jenem eigentümlichen Grün und 
Blau, wie ihn em Frühsommertag in der Ile de France 
zeigen künnte — die «GroBe Landschaft», gemalt nach 
einer Autoreise nach Paris. Andere Bilder zeigen gol- 
dene Klänge, schwer und dunkel, voll von Frucht und 
Reife — herbstlich. Und ein anderes heifit wieder «März», 
erdig in Struktur und Farbe, mit einem Rot, das ruft 
und Zzieht, Formen, die aus ïihrer Lagerung zum 
Wachstum drängen. Winter, Sommer, Herbst und 
Frübling. Einmal aufmerksam geworden, kônnte man 
leicht bei Winters Bildern die Jahreszeit angeben, in 
der sie gemalt wurden. Da ist also der Maler durch den 
ganzen Zyklus der Jahreszeiten hindurchgegangen und 
hat seine Ergriffenheit in anschaubaren Bildern mit- 
geteilt. Er malte aber nicht ein stellvertretendes De- 
tail — den blühenden Baum für den Frühling oder ein 
wachstumträchtiges Feld für den Sommer —, er fand 
in sich antwortende Zeichen, die umfassender, ganzer 
waren. Er malte nicht eine Landschaft, er malte sozu- 
sagen das «Interieur» einer Landschaft. Also auch das, 
was an Wachstumskräften in ihr innen ist, die Trieb- 
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kräfte, ‘aber auch die seelische Antwort, die in ihm auf- 
stieg. So ist sein Bild auch gleichzeitig ein Abdruck des 
Bezuges zwischen Welt und Mensch, ein Gleichnis für 
das psychische Kraftfeld zwischen ihm und den Dingen. 


Diese Kräfte, die aller Erscheimung hinterliegen, ge- 
winnen manchmal in den Hervorbringungen der bil- 
denden Natur überraschende Sichtharkeit, Da zeichnet 
sich im Schlamm des Bachbettes ein femes Diagramm, 
das den ProzeB des Strômens zu präzisem Ausdruck 
bringt. Das Diagramm auf dem Sand der Dünen zeich- 
nete der Seewind — sein Wehen. Im aufbrechenden 
Keim steckt ein Bildzeichen vom Wachstum. Ein Felsen 
zerbrôckelt, und in seinen Rissen steht sichthar das 
Diagramm seines Verfalls. Will der Maler also mehr 
geben als em sichthares Detail — Bach, Gras im Wind, 
Felsen —, will er das Strômen, das Wehen, den Verfall, 
die Wirkkräfte also sichthar machen, so muf er die 
Diagramme aufsuchen oder finden, die diesen Prozessen 
hinterliegen. Er muf eine andere Optik verwenden. 
Das Malerauge durchdringt den verhüllenden Schleier 
der ausgeformten Natur und entdeckt die wesentliche 
Hervorbringung der Natur, das Muster, die Grund- 
gestalt aus Energien, aus der viele formale Hervorbrin- 
gungen môglich sind, nicht nur die begrenzten Beispiel- 
reihen, die die Natur uns ad oculos demonstriert. 


So gewinnt der Maler eine neue Freiheit. Die Bilder, 
die in ihm aufsteigen und zur Sichtharkeit wollen und 
die ihn so zwingend aus der Leinwand anblicken und 
nach Geburt rufen, die kônnen das diesseitig Sichthare 
ganz verlassen. Es steht ihm frei, sich im Ganzen zu 
ergehen. Da er sich in den Formkräften bewegt, die der 
bildenden Natur zugrunde liegen, so behalten seine Bil- 
der stets natürliche Wahrheit und Notwendigkeit. Sie 
künnen sogar Mittel und Voraussetzung der Erkennt- 
nis sein, insofern Kunst nämlich einen Vorstellungs- 
raum schafft, in dem unsere Einsichten anschaulich als 
Bild konkret gemacht werden kônnen. 


Da hôre ich den Herrn Dr. X vom Physikalischen Insti- 
tut entrüstet ausrufen: «Mit diesen Träumereien soll 
Erkenntnis gewonnen werden?» — Gemach! Es scheint 
doch wohl kein Zufall, daB der Aufstieg in der Chemie 
zur gleichen Zeit begann, als einem der bedeutendsten 
Chemiker, Kekulé, sich das räumliche Bild des Benzol- 
ringes in einer Art von Wachtraum vorstellte. Er sah 
plôtzlich das Spiel der Atome als einen harmonischen 
Reigen vor sich. Damals wufite man lediglich, daf das 
Benzol aus sechs Kohlenstoff- und sechs Wasserstoff- 
atomen besteht; aber der architektonische Bau des 
Moleküls, seine Gestalt, war unbékannt. Da sprang die 
künstlerische Phantasie ein und fand die Vorstellunp, 
die sich später als richtig erwies. Und verlangt doch 
auch Max Planck, daB die altemgewurzelten anschauli- 
chen Vorstellungen aufsegeben und durch neuartige, 
mehr abstrakte Bildungen ersetzt werden, für welche 
die entsprechenden Anschauungen erst noch gesucht und 
ausgebildet werden miüssen. Das ist es. Im Detail dieses 
Suchens und Ausbildens kann die Malerei nur durch die 


Fritz Winter, Im groBen Raum, 1950 | Dans l’espace | In the Large Space 


wissenschaftliche Graphik beteiligt sein; im Ganzen 
aber schafft sie den groBen künstlerischen Vorstellungs- 
raum, in dem unsere modernen Einsichten überhaupt 
erst zu Bildern gerinnen kônnen. Sie kann das tun, 
worauf es ankommt: unsere unanschauliche moderne 
Welt als eine Welt der Formen zu erdenken. 


Ich sagte vorhin im Vorbeigehen, der Maler müsse eme 
andere Optik verwenden. Betrachtet man Winters Bil- 
der, so haben sie alle eins gemeinsam. Sie liefern nicht 
das, was uns von aufen ins Auge tritt, kein Bild also, 
das sich in der perspektivischen Projektion der Seh- 
strahlen auf unserer Netzhaut abzeichnet. Sie setzen an 
deren Stelle die Transparenz. Durchscheinende, pestaf- 
felte Pläne bilden zusammen mit den Distanzwerten 
der Farben einen ganz selbständigen aperspektivischen 
Raum. Das ist das bildnerische Mittel, mit dem sich 
unsere durchsichtig gewordene, aperspektivische Welt 
bildend zur Darstellung bringen läfit, das bildnerische 
Âquivalent zu Jener «Gammastrahlenoptik», die von 
der verschiedensten Seite als die moderne Sehweise ge- 


kennzeichnet wurde. 


Nun kônnen wir wohl einen Satz recht gut verstehen, 
den Fritz Winter in sein Tagebuch schrieb: — «Alle 


Photo: Otto Umbehr, Hannover 


menschliche Gestaltung entspringt dem Wunsch, die 
Schôpfung zu wiederholen, um in ihr das Universum 
zu begreifen.» Hier wird offenbar ein neues Antwort- 
verhältnis zum Ganzen der Welt gesucht. Die Absicht 
zielt aber nicht auf das in der Natur drauBen schon aus- 
geformt sichtbar Gewordene, sondern auf die Form- 
kräfte, die der bildenden Natur zugrunde liegen. Es 
kommt darauf an, durch Erlebmiskraft und eindrin- 
gende Anschauung, durch die Verhüllungen der stati- 
schen Sichtharkeit der Natur in den unterirdischen 
Strom des Wachsens und Werdens selbst zu schauen 
und dann selbst zu bilden wie die Natur. Das Wort 
«abstrakt» verliert da seine Bezeichnungsschärfe. Weil 
es inmitten dieser Bilder so überzeugend deutlich ist, 
wieviel visuelles Welterlebnis hier zu Klängen farbiger 
Formen verarbeitet ist. 


Hinter diesem allem steht der Wunsch, dem Bild eine 
neue inbaltlhiche Weite zu geben, die bis zu jener Ro- 
mantik gelangen kann, die im All aufgeht. Da legt sich 
eine weite Perspektive in die Geschichte an. Sie führt 
geradewegs zur deutschen klassischen Romantik: zu 
dem Gedanken des Novalis, daf der Künstler, indem er 
aus seinem Inneren rhythmische Verhältnisse gestaltet, 
zugleich die Grundverhältnisse der Natur berührt und 


Teil gewinnt an der grofen Ordnung der kosmischen 
«Ent- 


steht nicht ein Kunstwerk nur in dem Moment, wenn 


Verhältnisse; zu der gewissen Frage Runges: 
j (e) [e) (0) 


ich deutlich emen Zusammenhang mit dem Universum 
wahrnehme?» — All diese Sätze und Fragen kulminie- 
ren in der Grundanschauung der Romantik, in der 
Lehre von der Einheit von Ich und Welt, die Schelling 
in semer Philosophie begründete. Von hier aus führt 
die Linie direkt zu Kandinsky, zu Franz Marc und zu 
Paul Klee, zu ihren modernen «Entwürfen zu einer 
neuen, Welt», wie Franz Marc sagt. Hier — in Kan- 
dinsky, Klee und Marc — liegt die künstlerische Her- 
kunft Winters. Auch in seiner Kunst tritt die Romantik 


in 1hre akute Phase und wird zeitgenôssisch gemacht. 


Nach solch vweitgreifenden Erwägungen sollte sich 
doch zum guten Ende ein Wort einstellen, das das Sein 
des Winterschen Bildes prägnant bezeichnet und das 
man als Schlüsselwort im Gedächtnis aufheben kann. 
Ich würde die Winterschen Bilder in Abwandlung eines 
romantischen Begriffs von Carl Gustav Carus «Welt- 
lebenbilder » nennen. Winter ist für mich:so etwas wie 
der wirklich zeitgenôssisché Landschaftsmaler. Ich meine 
damit, daf man so wie er heute wirklich Landschaft, 
Erde und Welt zeitgenôssisch darstellen und die durch- 
sichtig gewordene Welt in Formen denken kann. Es 
fehlt in seiner Malerei durchaus das figürliche Zeichen. 
Winter sucht das nicht. Er ist zu hingegeben jenem 
Allgefühl, das ihn hinter den bepgrenzten Formspielen 
der Natur die allgemeinen Schriftzeichen aus dem 
«Alphabet des Weltgeistes» zu erkennen heifit. In 
diesem Alphabet Worte schreiben zu lernen, die 1hm 
und uns unser Weltverhältnis deuten, das ist sein An- 
liegen. Auch er steht an dieser Aufpsabe, die Paul Clau- 
del dem Dichter stellt, «die Dinge zu Ende zu bringen, 


die uns unvollendet umstehen. » 


Fritz Winter, Groke Landschaft, 1951 | Grand Paysage | Large Landscape 


Biographische Notiz 


Fritz Winter wurde geboren am 22. September 1905 in 
Altenbôgge (Westfalen) als Sohn eines aus Westpreufien 
stammenden Bergmannes. Lehre als Elektriker und Unter- 
tagearbeit als Bergmann. Auf einer Wanderung durch 
Holland Begegnung mit Bildern Van Goghs. 1927-30 
am Bauhaus in Dessau bei Klee und Kandinsky, dessen 
Assistent er wird. 1930 Bauhausdiplom. Freischaffender 
Maler bis zur Verhinderung durch die Kulturpolitih des 
Hitlerreiches. 1939-{9 Kriegsdienst und russische Gefan- 
genschaft (Sibirien). Er lebt seit 1949 in Diellen am 
Anmersee { Oberbayern). Reisen nach Ttalien, Frankreich 
und der Schweiz. — Eine Mappe Fritz Winter mit 12 
Farbtafeln und einer Einleitung von Werner Haftmann 


erschien 1951 im Marbach-Verlag, Bern. 
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